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PRÉFACE. 

On  peut  envifager  cet  Effai  fous  deux  faces 
différentes.  Confidéré  fous  la  première , il  en- 
richit l’Art  d’un  nouveau  remède,  en  montrant 
dans  les  fels  alkalis  volatils  la  propriété  anti- 
vénérienne j il  décrit  enfuite  la  méthode  d’ad- 
miniftrer  ces  fels , dévoile  leur  manière  d’agir , 
expofe  leurs  effets,  enfin,  il  établit  leurs  fuc- 
cès  fur  les  réfultats  de  plufieurs  années  d’obfer- 
vations  & d’expériences..  Vu  fous  la  fécondé 
face,  il  préfente  l’explication  phyfique  ou  nié- 
chanique  des  principaux  phénomènes  des  mala- 
dies vénériennes, &;  une  chaîne  de  raifonnemens 
déduits  de  ces  phénomènes , deftinés  à concilier 
des  faits  en  apparence  inconciliables  , dont  les 
uns  font  admis,  comme  conformes  ami  dogmes 
pathologiques,  & les  aiîtres' rc je ttés,  comme 
contraires  à ces  mêmes  dogmes. 

Sous  ce  dernier  point  cfc  vue,refpritde  fyftême 
règne  dans  notre  Ouvrage  j àc  c’en  cft  affez  peut- 
être  pour  indifpofer  la  plus  faine  partie  de  nos 
Ledeurs.  Cependant,  avec  quelqu’attcntion , ils 
s’appercevront  que  fi  nous  avons  employé  nos 
raifonnemens  comme  propres  à difpofer  les  cf- 
prirs  en  faveur  d’une  nouveauté  expofée  a pafler 
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d’abord  pour  une  fimple  allégation,  nous  nous 
fomracs  bien  gardés  d’en  faire  l’imique  bafe  de 
la  découverte  que  nous  publions. 

D’ailleurs,  la  vérité  n’cft-cllc  pas  indépendante 
des  preuves  qui  la  manifellent  ? Que  ceux  à qui 
nos  fpécLilations  ne  plairoicnt  pas , les  mettent 
de  côté  J qu’ils  oublient  que  nous  nousÿ  fommes 
livrés  , pour  réferver  toute  leur  attention  a la 
nouvelle  propriété  des  alkalis  volatils.  Faire 
connoître  cette  propriété  cft  notre  objet  prin- 
cipal J nous  l’aurons  rempli,  fi  nos  Leéleurs  dai- 
gnent avoir  recours  a leur  propre  expérience, 
pour  s’alTurer  de  fa  réalité. 

A l’exemple  de  l’Hippocrate  Anglois , nous 
avons  ofé  rappeller  auxloixde  l’hydraulique  l’ac- 
tion du  mercure  ; &:  par  cette  opération  feule 
nous  avons  ouvert  une  fource  abondante  de 
médicamens  anti-vénériens.  Car  fi  le  mercure 
ne  guérit  qu’en  excitant  un  mouvement  fébrile , 
&:  en  foutenant  ce  mouvement  pendant  un 
efpace  de  temps  proportionné  à la  ténacité  de 
répaifiifTemcnt  vénérien , toute  fubftance  qui 
produira  ce  mouvement  guérira  comme  lui. 
La  juftefle  de  cette  induélion  a été  confirmée 
en  plufieurs  occafions,  par  les  bons  effets  des 

alkalis  fixes , du  favon  médicinal , &:  par  ceux 
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du  remède  que  nous  annonçons. 
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Si  cette  théorie  eft  avoiiée  un  jour  de  Texpé- 
licnce  générale , elle  opérera  clans  la  pratique 
une  révolution  utile  ; les  méthoiies  leront 
plus  nombreufes  & plus  rationelles  j & fi  l’Art 
en  devient  plus  difficile,  en  revanche,  les  mé- 
thodes plus  variées  fe  prêteront  davantage  aux 
divers  états  de  la  maladie,  aux  diverfes  pofitions 
des  malades  5 &:  par  la  nos  fuccès  feront  moins 
capricieux  , moins  incertains  & plus  mérités. 

C’efi-U  une  de  ces  idées  auxquelles  on  ne 
doit  fe  rendre  qu  après  le  plus  fevère  examen 
& les  reflexions  les  plus  mûres.  J’invite  les  gens 
de  l’Art  à s’y  livrer:  fi  c’efl  une  vérité,  il  im- 
porte qu’elle  foit  répandue-,  fi  c’efl  une  erreur, 
il  faut  la  diifiper  dès  fa  naiflancc. 

La  prétendue  fpéeificité  cxclufive  du  mercure 
efl:  attaquée  dans  cet  Eflai  , &:  nous  entendons 
déjà  les  murmures  que  doit  exciter  cet  atten- 
tat; car  c’eft  un  attentat  que  d’ofer  faire  def- 
cendrece  demi-métal  dans  la  clafle  des  autres 
atténuans,  & d’ofer  le  dépouiller  de  cette  fpé- 
cificité.  Nous  aurions  bien  voulu  ne  pas  laifler 
aux  partifans  outrés  du  mercure  un  prétexte 
dont  ils  fe  ferviront  pour  nous  acculer  d’avoir 
décrié  ce  minéral.  Mais  pouvions-nous  ne  pas 
combattre  une  qualité  exclufive  , lorfque  nous 
propofons  un  remède  qui  ne  peut  s’établir  que 
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fur  les  ruines  de  cette  prétention  ? la  laiffer  fub- 
fifter  J n’étoit-qe  pas  forcer  les  efprits  a rejetter 
le  nouveau  remède , ou  bien  a recevoir  comme 
vraies  deux  opinions  contradiétoires  ? 

Il  eft  vrai  que  cette  propriété  occulte , qu’on 
fuppofe  au  mercure,  n’étant  qu’une  chimère,  il 
femble  que , par  cette  raifon  , nous  aurions  pu 
nous  difpcnler  de  la  combattre.  Mais  il  eft  des 
chimères  qui  paflent  pour  des  vérités,  qu’on 
accueille  comme  telles' , qu'on  protège , qu’oh 
défend;  &:  celle-ci  eft  de  ce  nombre. 

J 

Nous  avons  dit  fans  détour  notre  façon  de 
penfer  fur  cette  fpccificité.  Ceux  qui  ont  une 
autre  manière  de  voir,  ceux  a qui  nous  n’aurons 
pu  faire  abandonner  cette  illufion  chérie , nous 
accuferont  d’injuftice  &c  de  partialité.  Nous  le 
prévoyons  & nous  n’en  murmurons  pas,  bien 
fûrs  de  trouver  de  quoi  repoufter  ces  accufa- 
tions  frivoles , dans  l’attention  que  nous  avons 
mife  à ne  pas  les  mériter. 

Eh  1 par  quels  motifs  aurions-nous  déprimé 
le  mercure?  feroit-ce  pour  rehaufîer  un  remède 
fur  lequel  chacun  a dès-à-préfent  les  mêmes 
droits  que  nous  ! Loin  de  donner  dans  une  pa- 
reille inconféqucnce  , nous  avons  peu  loué  le 
remède  nouveau,  àc  même  en  le. louant,  nous 
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n’avons  point  ceCTé  de  nous  tenir  en  garde 
contre  la  tendreflc  paternelle. 

Nous  n’avons  pas  montré  moins  de  réferve 
lorfque , conduits  par  le  plan  que  nous  nous 
étions  tracé , nous  avons  comparé  l’alkali  vo- 
latil aux  autres  anti-vénériens  \ piiifque  nous 
nous  fommes  abftenus  démarquer  fa  place, 
lailTant  ce  foin  h.  deux  Juges  irréprochables , 
l’expérience  & le  temps.  Ce  n’eft  pas  fans  ra\- 
fon  que  nous  lailTons  en  fufpens  ce  que  d’au- 
tres décideroient  peut-être  à notre  place;  car'" 
quoique  nous  foyons  autorifés  à croire  l’alkali 
volatil  préférable  au  mercure  dans  beaucoup 
de  circonftances , nous  n’olèrions  alTurer  qu’il 
y ait  plus  de  cas  où  ce  fel  l’emporrc  fur  ce 
minéral,  qu’il  n’y  en  a où  ce  minéral  pourroit 
l’emporter  fur  lui.  Après  plufîeurs  fiècles  de 
l’ufage  le  plus  général  le  plus  conftant  du 
mercure,  le  degré  de  bonté  qu’on  doit  lui  ac- 
corder eft  encore  incertain  : deux  grands  hom- 
mes, Boerhaave  àc  Aftruc,  font  morts  fans  avoir 
pu  le  fixer;  &:  nous  prétendrions,  à l’aide  de 
quelques  années  d’obfervations , déterminer  ce- 
lui des  alkalis  volatils! 

Nous  avons  hafardé  beaucoup  d’opinions, 
d’étiologies,  de  vues  pratiques, parmi  Icfquclles 
il  y en  a quelques-unes  de  neuves , d autres 
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rajeunies , d’autres  enfin  fimplemcnt  tirées  de 

roLibli. 

Cette  partie  de  notre  Ouvrage  eft  la  plus 
épineufe.  L’Art  a été  fi  fort  cultivé  , qu’il  n’eft 
guères  poffible  d’édifier  qu’après  avoir  détruit. 
Cependant,  les  vieilles  opinions,  les  pratiques 
anciennes  exercent  fur  nous  tout  l’empire  de 
l’habitude,  empire  fi  abfolu  qu’il  nous  ôte  juf- 
qu’au  defir  de  nous  fouftraire  à fa  tyrannie. 
Nous  devons  donc  nous  attendre  à trouver  les 
efprits  tout-a-lA-fois  prévenus  en  faveur  des 
chofes  reçues  que  nous  ofons  fronder,  &c  con- 
tre les  nouveautés  que  nous  voudrions  accré- 
diter; nous  ne  nous  fentons  pas  les  talens  • 
nécefiaires  pour  triompher  de  cette  double 
prévention. 

D’un  autre  côté  , quand  oh  s’éloigne  de. la 
façon  de  voir  commune  , on  court  fi  grand  ' 
rifque  de  fe  tromper , que  nous  ne  ferions  pas 
furpris  que  quelques-unes  de  nos  idées  parti- 
culières fe  trouvalîcnt  faufles.  Mais  qu’on  fe 
fouvienne  que  ce  n’efi:  qu’à  la  hardiefle  des 
tentatives  qu’on  ett  redevable  de  la  découverte  ■ 
des  plus*  grandes  vérités.  La  crainte  d’avancer  ' 
une  erreur  doit  - elle  détourner  de  la  re- 
cherche du  vrai  ? Nous  nous  égarerions  encore 
en  une  infinité  de  fcntieis  où  nous  marchons 
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d’un  pas  ferme , fi  nos  Pères  ne  s’y  fuflènt 
égarés  avant  nous. 

Il  faut  pourtant  du  courage  pour  s’exp'ofer 
au  rifque  de  fe  tromper,  &c  pour  mettre  qui- 
conque prend  la  peine  de  nous  juger,  dans  la 
confidence  de  nos  erreurs.  Les  feuls  grands 
Hommes  peuvent  impunément  tenter  d’ouvrir 
des  routes  nouvelles  : tous  leurs  pas  font  utiles; 
ou  ils  applanifient  le  chemin  qui  mène  au  vrai, 
QU  ils  en  marquent  les  écueils.  Ils  forcent  par 
leur  noble  audace  notre  reconnoifiance  a ren- 
dre hommage  à leurs  efforts  ; & lors  même 
qu’ils  tombent , ils  entraînent  avec  eux  notre 
refped  & quelquefois  notre  admiration  : nos 
yeux  frappés  de  leur  chute , ne  voient  que  l’élé- 
vation d’où  ils  font  tombés.  Mais  que  l’homme 
ordinaire  ne  s’attende  pas  a trouver  dans  le 
fuccès  de  quelques  idées  neuves  une  fatisfac- 
tion  pure;  qu’il  ny  cherche  pas  non  plus  un 
dédommagement  égal  au  défagrément  d'en 
avoir  hafardé  qui  font  rejettées  qui  méri- 
tent de  l’être,  ün  Ecrivain  fenfible  trouve 
toujours  plus  de  mortification  dans  une  criti- 
que jufte  quelque  honnête  qu  elle  foit  , que 
de  fatisfadion  dans  les  éloges  les  mieux  méri- 
tés. 11  femble  que  la  vérité  n’élève  point  l’homme 
à fes  propres  yeux,  il  fc  croit  fait  pour  elle  ; & 
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qu’au  contraire  fes  méprifes  l’avilifTcnt,  parce 
qu’il  fe  croyoit  au-deflus  de  l’erreur. 

Ces  confidérations  ont  pu  nous  frapper , 
mais  elles  ne  nous  ont  pas  arrêtés,  parce  que 
nous  fommes  mus  par  un  intérêt  plus  puifTant 
que  celui  de  l’amour-propre.  Si  la  plus  petite 
partie  de  nos  vues  cft  accueillie , nous  goûte- 
rons le  plaifir  ineftimable  d’avoir  fervi  l'huma- 
nité fouffrante , en  travaillant  avec  fruit  à perfec- 
tionner un  Art , peut-être  indifférent  autrefois, 
mais  rendu  néceffaire aujourd’hui,  par  le  genre 
de  viedes  peuples  dégénérés.  Si  ces  vues  font  rejet- 
tées,  débarraffés  de  quelques  erreurs,  nous  en 
ferons  plus  propres  à l’exercice  de  notre  Pro- 
feffion  ; car  en  Médecine , comme  dans  les  au- 
tres Sciences , on  ne  gagne  pas  moins  a fe  dé- 
faire d’une  erreur  , qu’à  acquérir  une  vérité. 

Peut-être  nous  reprochera-t-on  d’avoir  pro- 
noncé trop  sèchement  la  profeription  de  quel- 
ques théories  accréditées  Se  de  quelques  maniè- 
res de  faire  conficrées  par  l’ufage , Se  d’avoir  pro- 
pofé  avec  trop  d’affurance  nos  fpéculations  Se 
nos  procédés  particuliers.  Nous  avons  donné  nos 
doutes  pour  des  doutes,  nos  conjeêtures  pour 
des  conjedures  ; mais  quant  à nos  fentimens  , 
nous  les  avons  exprimés  fortement , parce  que 
nous  en  étions  fortement  affectés.  Et  pourquoi 
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nous  expoferions-nous  a infpii'cr  a nos  Lcâ:eiU's, 
par  la  foiblelTe  & la  timidité  de  l’expreffion , 
des  doutes  que  nous  ne  partageons  pas.  Si  nous 
avons  été  aflez  heureux  pour  rencontrer  quel- 
quefois la  vérité,  nous  avons  dû  lui  faire  par- 
ler fon  langage.  Que  gagne-t-on  à l’envelop- 
per de  l’ambigüité  de  l’indécifion  , ou  du 
fard  de  la  flatterie  ? la  première  ne  plaît  à per- 
fonne , &c  le  fécond  ne  trouve  plus  de  dupes 
parmi  les  Juges  éclairés , les  feuls  dont  nous 
falîîons  cas  j il  ne  fait  que  déceler  dans  l’Ecri- 
vain , à travers  fa  feinte  modeftie  &:  les  égards 
minutieux  dont  il  ufe  envers  ceux  qu’il  combat, 
un  raffinement  d’amour-propre , par  lequel  il  fe 
ménage  de  loin  une  relfource  contre  fes  pro- 
pres erreurs.  Le  ton  décifif,  il  efl:  vrai,  n’efl: 
pas  celui  de  la  perfuafion  ; mais  il  efl;  celui  de 
la  conviclion  , & nous  voulons  convaincre  &: 
non  perfuader,  car  on  perfuade  le  menfonge 
&:  l’erreur.  D’ailleurs  ce  ton , ami  de  la  briève- 
té , difpenfe  de  ces  longues  circonlocutions, 
non  moins  embarraflantes  pour  l’Ecrivain,  que 
faftidlcLifes  pour  le  Ledeur. 

Lorfque  nous  condamnons  .quelque  métho- 
de, ou  quelque  opinion,  nous  le  faifons  en 
notre  propre  nom , toutes  les  fois  que  nous 
ne  connoiflbns  pas  d’Ecrivain  qui  l’ait  fait 
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avant  nous;  quand  c’cft  le  fentiment  d’un  au- 
tre que  nous’ adoptons , nous  avons  foin  d’en 
avertir.  Malgré  cela  , il  cfl:  pofïiblc  que  dans 
quelque  cas,  croyant  être  neufs,  nous  n’ayons 
que  le  mérite  de  l’adoption.  Car  quelles  recher- 
ches n’cût-il  pas  tallii  faire  pour  nous  alfurcr 
que  ce  que  nous  croyons  nous  appartenir  eft 
véritablement  a nous  ! Nous  déclarons  donc , 
pour  écarter  tout  foupçon  de  mauvaife  foi , 
que  dans  nos  cenfures  nous  avons  fuppofé  qu’on 
croyoit  & qu'on  pratiquoit  ce  que  les  Livres 
les  plus  accrédités  enfeignent , 6c  qu’on  ne 
croyoit  ni  ne  pratiquoit  ce  dont  ils  ne  parlent 
point.  Après  cela  , s’il  fe  trouve , comme  il  fe 
trouvera  fins  dorite , des  Praticiens  qui  penfent 
6c  agi  lient  comme  nous,  nous  efpérons  qu’ils 
ne  s’offenferont  pas  de  nos  critiques  générales, 
6c  qu’ils  voudront  bien  fe  placer  dans  l'excep- 
tion qui  leur  cil  due.  C’eft  principalement 
d’eux , parce  qu’ils  fentent  mieux  la  néceflité 
d’oppofer  une  digue  au  torrent  de  l’habitude 
6c  du  préjugé  , que  nous  attendons  de  l’indul- 
gence pour  nos  propres  écarts  ; car  nous  n’i- 
gnorons pas  que  la  confiance  d’avoir  combattu 
quelques  erreurs  avec  avantage , fait  quelque- 
fois qu’en  pourfuivant  d’autres  erreurs , on  fe 
lailTe  emporter  au-dela  des  limites  du  vrai. 
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On  trouve  a la  fin  de  cet  ElTai  c^uelques  notes 
adez  étendues-,  nous  croyons  devoir  faire  coii- 
noître  ce  qui  leur  a donné  lieu.  Lorfque  nous 
rédigeâmes  cette  Diflertation , nous  la  deftinions 
à un  Corps  ifavant,  qui  depuis  a daigné  l’ac- 
cueillir. Comme  les  Ouvrages  académiques 
n’admettent  pas  les  détails,  nous  fupprimâmes 
plufieurs  grands  morceaux  .qui  appartenoient  au 
nôtre , & que  nous  croyons  devoir  reftituer  en  le 
donnant  au  Public*,  parce  qu’ils  contiennent^ 
pour  la  plupart,  des  preuves  ou  des  complémens 
de  preuves  de  certaines  théories  ou  de  certains 
faits  fur  lefquels  nous  avons  pafle  trop  légère- 
ment dans  le  texte.  Nous  n’avons  pas  jugé  a 
propos  de  refondre  notre  plan  pour  les  y faire 
entrer , tant  parce  que  nous  nous  y fommes 
permis  quelques  digrefîions  qui  s’éloignent  un 
peu  de  notre  objet  principal,  que  parce  qu’ils 
n’y  pouvoient  entrer  qu’au  préjudice  de  l’or- 
dre & de  la  méthode , contre  lefquels  nous  n’a- 
vons d’ailleurs  que  trop  péché  (i). 

Nous  prions,  en  finilTant , ceux  qui  trouve- 
ront dans  le  texte  des  alfertions  qui  paroîtront 
trop  légèrement  avancées  , des  faits  trop  ref- 


(0  Ces  Notes  ont  été  refondues.  Voy.  V Avertîjfcment 
qui  fuit. 
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* ferrés,  des  détails  tronqués,  &c.  de  recourir  à 
ces  notes , dans  lefquclles  nous  avons  remédié 
de  notre  mieux  à ces  défauts.  Malgré  cet  ample 
fupplément  j nous  aurons  laifle  fans  doute  beau- 
coup de  çhofes  à defirer.  Mais  nos  Ledeurs 
voudront  bien  fe  fouvenir  que  nous  n’avons 
prétendu  donner  qu’un  Eflai , qui  pourra  croî- 
tre & fe  perfedionner,  s’ils  daignent  l’accueillir 
favorablement. 


» 


/ 


AVERTISSEMENT 

Sur  cette  fécondé  Edition, 

Oest  dans  les  Sciences,  &:  fur -tout  en 
Médecine , une  forte  de  petit  phénomène , 
que  le  fuccès  d’un  Ouvrage  ou  l’on  attaque 
une  foule  d’opinions  accréditées , où  l’on 
fronde  les  préjugés  qui  les  appuient,  où  l’on 
s’efforce  de  ramener  à des  fentiers  difficiles 
la  multitude , qui  fe  lailfe  entraîner  douce- 
ment dans  les  vaftes  routes  ouvertes  par 
l’empirifme  & battues  par  l’habitude,  l’in- 
fouciance  àc  la  parefTè.  En  publiant  cet  Eflai 
pour  la  première  fois , je  vis  les  obftacles 
que  la  prévention  élèveroit  fous  mes  pas, 
& je  fentis  qu’il  me  feroit  difficile  de  les 
vaincre  tous.  Je  pris  donc  la  fage  réfolution 
d’ufer  de  ménagement  envers  les  Praticiens 
routiniers,  c’eft-à  dire,  envers  le  plus  grand 
nombre  ; je  fis  plus , je  n’attaquai  qu’avec 
précaution  l’erreur  elle  - même.  Dans  une 
infinité  de  circonftances  où  j’auroispu  prouver 
que  l’opinion  régnante  eft  erronée  & faulle , 
je  me  contentai  d’ébranler  cette  opinion , de 
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montrer  qu’elle  n’efl:  pas  aulîî  folidement  éta- 
blie qu’on  Te  le  perfuade;  enfin  je  crus  que 
c’étoit  faire  afTez , dans  ce  premier  moment , 
que  d’infpirer  à des  Lecteurs  prévenus,  un  peu 
de  défiance  lur  les  motifs  de  leur  crédulité. 

Aujourd’hui  que  les  routiniers  les  plus 
endurcis  me  paroiflent  difpofés  à compter 
avec  eux  - mêmes  , à fe  rendre  raifon  des 
évènemens  de  leur  pratique , à concevoir  que 
toutes  les  fois  qu’il  s’eft  fait  dans  l’Art  de 
guérir  une  réforme  utile , un  feul  a eu  raifon 
contre  tous,  aujourd’hui,  dis- je,  que  les  efprits 
font  mieux  difpofés , rejettant  enfin  des 
ménagemens  qui  ne  peuvent  être  excufés  que 
par  les  motifs  qui  les  infpirèrent,  nous  pré- 
fentons  nos  principes  ôc  nos  opinions  dans 
tOLitleur  jour,  avec  tous  leurs  développemens, 
toutes  leurs  conféquences  pratiques,  fans  nous 
embarrairer  de  la  fecouflh  qu’en  .pourront 
recevoir  des  Praticiens  d’habitude,  qui  n’ont 
pas  même  afifez  de  lumières  pour  être  défabu- 
fés  ;,des  imitateurs  ferviles , dont  les  opinions 
font  prefque  autant  de  préjugés , parce  qu’ils 
n’ont  rien  exarniné,  rien  difcuté , ni  jamais 
ofé  penfet  d’après  eux-mêmes. 


Développer 
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développer  nos  opinions  àc  leurs  confé- 
tquences  ^ completter  des  preuves  que  nous 
n’avions  fait  qu’ébaucher , expofer  quelques 
idées  nouvelles  déduites  des  principes  déjà 
pofés  dans  la  première  édition  de  cet  Ouvrage, 
tel  eft  l’objet  des  augmentations  confidérables 
qu’on. trouvera  dans  celle-ci.  Le  fonds  de  ceE 
Eflai  refte  donc  le  même  , mais  la  forme  eft 
changée  , êc  nous  devons  expolèr  les  motifs 
de  ce  changement.  / 

Pour  ne  point  interrompre  le  fil  de  nos 
raifonnemens , èc  rapprocher , autant  qu’il 
étoit  poflible  , les  faits  qui  fervent  de  bafe  à la 
partie  dogmatique  de  cet  Ouvrage , nous  avions 
rejetté  les  preuves  accelToires  ,les  détails  les 
éclaircillemens  ,’&c.  dans  un  grand  nombre 
de  noces  fort  étendues , qui.  le  terminoient» 
Cette  forme  , afTurément  très-méthodique  j 
ne  dépiaifoit  pas  aux  bons  efprits  ; mais  elle 
n’étoitpas  fans  inconvéniens  pour  ces  hommes 
fuperfi ciels , parefTeux,  ennemis  de  toute  ap^ 
plication  , qui  lifent,  non  pour  s’inftrüire,, 
mais  afin  de  pouvoir  dire  qu’ils  ont  lu.  S’il 
arrive  par  hafard  que  des  Ledteurs  de  Cette 
trempe  daignent  ^ en  prenant  un  Livre  j fe 

b 
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dépouiller  un  moment  de  leur  indifFérence 
orgueilleufe , c’eft  pour  fe  ranger  dans  la 
clalFe  infiniment  nombreufe  de  ces  Zoïles , 
pétris  d’ignorance  de  préfomption , pour 
qui  rien  n’eft  neuf,  qui  n’ont  point  de  faufle 
opinion  à rectifier , d’erreur  à perdre , de  vérité 
nouvelle  à acquérir,  de  ces  êtres  enfin  qui  le 
croient  nés  pour  donner  la  loi , même  dans 
les  objets  qui  n’ont  jamais  fixé  leurs  études 
ni  leurs  réfiexions. 

Pour  fatisfaire , à cet  égard , même  la  dalle 
d’hommes  qui  nous  lira  le  moins  , & plus 
encore  pour  mettre  une  julte  proportion  entre 
la  première  êc  la  fécondé  partie  de  cet  Ouvra- 
ge J nous  avons  converti  les  notes  qui  le  ter- 
minoient , en  autant  de  Chapitres  particuliers. 
Plufieiirs  Seélions  nouvelles  -ont  été  jointes 
aux  anciennes  ; de  forte  que  leur  enfemble 
embralPe  aujourd’hui  les  principaux  objets  êc 
à-peu-près  tous  les  fymptômes  ou  accidens 
des  maladies  vénériennes.  Ce  changement  dans 
la  forme  des  notes  , a quelquefois  produit 
des  vides  confidérables  dans  les  matières 
quelles  traitoient.  Une  remarque  importante 
fuflit  pour  une  note,  il  n’en  eftpas  de  même 
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d’un  Chapitre  : on  veut  y voir  épuifé  le  fujec 
qu’il  annonce.  Il  nous  eût  été  facile  de  mettre 
un  j Lifte  complément  à toutes  les  matières 
traitées  dans  cette  partie  de  notre  Ouvrage , 
& de  le  convertir  ainfî  en  livre  claffiqtie, 
d’en  faire  en  un  mot  un  Traité  complet  de 
Maladies  vénériennes  : Livre  d’autant  plus 
néceflaire,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire, 
qu’il  n’en  exiile  aucun  de  véritablement^dog- 
matique  6c  rationel  ; car  ils  fe  refïentent  tous 
de  l’empirifme  ou  furent  puifés  les  premiers 
Ecrits  fur  cette  matière.  Mais  pourquoi  redire 
ce  qu’on  a dit  tant  de  fois  ? n’étoit-il  pas  plus 
raifonnable  de  nous  borner  aux  bonnes  cliofes 
qu’on  n’a  point  dites , qu’on  a négligées , ou 
qu’on  a depuis  long-temps  perdues  de  viie , 
plutôt  par  oubli  , que  par  une  réprobation 
motivée.  Nous  avons  donc  négligé  beau- 
coup de  menus  détails  qui  ne  fauroient  plaire 
qu’aux  jeunes  gens.  C’eft  aLix  hommes  faits, 
aux  maîtres  eux-mêmes  que  nous  adrellons 
notre  Ouvrage  : ils  en  deviendront  les  juges 
légitimes , fi  , mettant  de  côté , pendant  qu’ils 
nous  liront , les  opinions  reçues  dans  leur 
jeuncfie , fans  examen  ôc  fur  parole,  ils  veulent 

b 2. 
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bien  ne  fe  refTouvenir  que  des  évènemens  bons 
U.  mauvais  de  leur  pratique. 

Dans  la  première  édition  de  cet  Ouvrage , 
les  notes  compiettoientla  partie  dogmatique. 
Il  falloit  les  lire  à melure  qu’elles  étoient  in- 
diquées y 6c  l’on  ne  pouvoir  guères  les  lire 
avec  fruit , qu’en  fe  rappellant  l’endroit 
correfpondant  du  texte.  Aujourd’hui  , lues 
avec  ce  même  texte , elles  l’éclaircilTent , le 
fortifient , le  complettent  ; mais  on  peut  les 
lire  féparément , parce  que  les  matières  qu’el- 
les embrairent  fous  la  nouvelle  forme,  font 
traitées  avec  plus  d’étendue , de  développe- 
ment de  d’enfemble  : elles  forment , pour  la 
plupart , un  tout , qui  peut  fe  paiïer  du  texte, 
quoiqu’elles  l’appuient,  lorfqu’on  prend  la 
peine  de  les  réunir  , en  paffant  fucceflive- 
ment  de  l’im  à l’autre.  , 

On  s’attend  fans  doute  à trouver  ici  l’apo- 
logie de  la  méthode  de  traiter  les  maux 
vénériens  par  les  alkalis  volatils  ; ÔC  nous 
aurions  eu  peut-être  cette  condelcendance 
de  cette  foiblelTe  d’ufage  , li,  le  refpeél 
qu’on  doit  au  Public  de  à foi-même,  n’in- 
terdifoit  une  çharlatanerie  ufée  , plus  pro- 
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pre  à jetter  du  mépris  fur  l’Auteur,  qu’à  faire 
eftimer  l’Ouvrage. 

Cependant  une  modelHe  mal  entendue  ne 
nous  fera  pas  négliger  les  intérêts  de  la  vé- 
rité. Nous  dirons  donc  que  les  fuccès  de  l’al- 
kali  volatil,  qui  nous  étoient  particuliers  au- 
trefois , nous  font  communs  aujourd’hui  avec 
beaucoup  de  Praticiens  éclairés  ; que  la  mé- 
thode que  nous  propofons , & plus  encore 
les  principes  qui  lui  fervent  de  bafe,  ainli 
qu’à  toutes  les  bonne's  méthodes  anti-véné- 
nennes , quelqu’en  foit  l’agent , ont  trouvé 
beaucoup  de  partifans  , tant  en  France  que 
dans  les  pays  étrangers;  enhn , que  nos  ré-* 
flexions  & les  réfultats  de  dix  ou  douze 
années  d’expérience , n’ont  fait  que  confirmer 
de  plus  en  plus  les  vues  générales  éc  parti- 
culières répandues  dans  cet  Ellai.  Comme  il 
faut  beaucoup  de  temps  à la  vérité , lors 
même  quelle  eft  accompagnée  de  l’évidence, 
pour  s’emparer  de  tous  les  efprits , lapoili- 
bilité  de  guérir  la  vérole  confirmée,  parl’ai- 
kali  volatil , & la  réalité  de  ce  mouvement  fébri- 
le J tant  de  fois  mis  en  jeu  dans  cet  Ouvrage  , 
mouvement  dont  l’efiet  eit  conitammeut  le 


I 
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même, quelle  qu’en  foit  la  caufe,  & qui  peur 
feul  opérer  la  guérifqn  , parce  qu’il  eft  feul  ca- 
pable de  fondl'erépailîiirement  vérolique,  &c.; 
ces  nouveautés,  dis -je,  & quelques  autres 
moins  importantes,  pourront  trouver 'encore 
des  incrédules,  fur-tout  dans  la  claile  nom- 
breufe  des  Praticiens  d’habitude , dont  les  idées 
racornies  ne  laiffent  aucune  prife  aux  nou- 
velles opinions.  Si  nous  ofions  leur  deman- 
der une  grâce,  nous  les  prierions  , quant  au 
premier  objet,  d’eflayer  l’alkali  volatil,  mais 
pluûcurs  fois , parce  qu’il  eh:  difficile  qu’on 
lîfe  bien  d’une  méthode  avec  laquelle  on  n’efl: 
’ pas  familiarifé  ; & pour  le  fécond  objet , le  mon- 
vementfebrile  ^ nous  les  inviterions  à compa- 
rer, avec  ce  principe  lumineux,  les  réfultats 
bons  êc  mauvais  de  leur  pratique  , ôc  fur-tout 
à conduire  d’après  ce  même  principe  quelques 
traitemens,  mercuriels  ou  autres  , afin  d’en  re- 
connoitre  la  réalité.  Leur  indiquer  les  moyens 
de  me  juger  par  l’expérience , c’eh:  montrer 
que  j’ai  moins  à cœur  la  fortune  de  mes 
id  ées  , de  mes  principes,  de  ma  méthode, 
que  les  intérêts  de  la  vérité.  Cette  invitation 
ed  d’autant  plus  nécefTaire,  que  les  meilleurs 
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efprits  tombent  quelquefois  dans  rinconfé- 
queiice  abfurde,  de  juger  un  nouveau  re- 
mède fans  motifs  , fans  examen , fans  expé- 
rience propre.  Un  Médecin  de  la  Capitale  , 
qui  ne  'manque  ni  de  connoilTances  ni  de 
jugement,  & que  je  nommerois,  ü jenecrai- 
gnois  de  le  délobliger  , me  difoit , il  n’y  a 
pas  trois  mois  ; V otre  Ouvrage,  fur  les  Mala- 
dies vénériennes  cfl  folidement  & profondément 
penfé  ; il  n efl point  de  Praticien  qui  ne  tire 
quelque  profit-  de  fa  leclure....  Je  n ai  point 
ejfayé  d alkali  volatif  mais  je  ne  J admets  pas. 
Que  d’hommes  jugent  aulli  légèrement , ôc 
néanmoins  croient  être  jufes  &;  donner  un 
fuflrage  digne  d’être  compté  ! 

Après  les  éclaircilTemens  qu’on  vient  de 
lire,  il  efl:  prefque  fuperflu  d’ajouter  ici , que 
l’utilité  de  notre  Ouvrage  doit  être  à-peu-près 
la  même  pour‘tous  les  Praticiens , foit  c]u’ils 
adoptent  ou  qu’ils  rejettent  l’alkali  volatil, 
foit  qu’ils- donnent  la  préférence  aux  friétions 
ou  qu’ils  la  réfervent  au  fublimé  corrof  f , on 
aux  autres  préparaticyiis  mercurielles  falines  : 
qu  on  retranche  dé  ce  Livre  dix  ou  douze  ' 
pages  confacrées  à l’alkali  volatil , tout  lerefte 
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convient  également  à tous  les  anti-vénériens  ^ 
à tous  les  procédés , à toutes  les  méthodes 
anti-vénériennes.' 

Quoique  notre  principal  but , dans  cet  Ou- 
vrage , foit  de  combattre  les  erreurs  de  la  théo- 
rie & les  abus  de  la  pratique,  & qu’on  y trouve 
par  conféquent  beaucoup  de  critique , genre 
d’écrire  ou  les  égards  ne  font  pas  toujours  ob- 
fervés  bien  fcrupuleufement , nous  avons  ap- 
porté tant  de  loin  à diftinguer  l’Ecrivain  de 
fes  écrits,  que  nous  cfons  nous  flatter  d’avoir 
évité  tout  reproche  à cet  égard. ^Si  nous  blâ- 
mons , c’eft  en  général.  Nous  nous  fervons 
quelquefois , il  efl;  vrai , de  la  dénomination  de 
Praticiens  routiniers;  mais  nous  fommès  bien 
fûrs  qu’elle  ne  bleflTera  perfonne.'  L’amour- 
propre  qui  fert  li  bien  l’efpèce  d’hommes  à 
qui  cette  qualification  pourroit  convenir , ne 
manquera  pas  de  les  placer  dans  l’exception  , 
de  leur  perfuader  que  ce  n’efl:  pas  d’eux  qu’on 
veut  parler , enfin  de  leur  fafciner  fi  bien  les 
yeux , qu’ils  n’auroient  garde  de  fe  reconnoître 
même  dans  le  portrait  le  plus  fidèle  ôc  le  plus 
refiemblant. 
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SUR 

LA  VERTU  ANTI-VÉNÉRIENNE 

Des  Alkalis  volatils. 

i-f’AMouR  de  l’humanité , l’amour-propre  & l’intérêc 
fordide  ont  à tel  point  multiplié  les  Remèdes  anti- 
vénériens, qu’il  femble  fuperflu  d’en  augmenter  le 
nombre.  Mais  la  Nature  eft-elle  donc  épuifée  ? eft-elle 
lalTe  de  nous  accorder  de  nouveaux  bienfaits  ï ou 
bien  les  Remèdes  que  nous  avons  déjà  ne  lailTent-ils 
rien  à defirer  ? avons-nous  atteint  la  perfection  ? Con- 
vaincu que  la  Nature  eft  inépuifable , & que  l’Art  eft 
accablé  debefoins,  j’ai  cru  remplir  un  des  devoirs  de 
mon  état  ( i ) , en  m’occupant  de  l’inveftigation  de 
nouveaux  anti-vénériensi  Puilfe  celui  que  je  publie 
juftifier  par  fon  utilité  le  fentiment  qui  m’anime  & 
1 emploi  du  temps  qu’il  m’a  coûté! 


(i)  Voyez  l’Epigraphe. 

A 


[1] 

A ne  confidérer  que  le  nombre  des  Remèdes  anci- 
vénériens  , on  ne  peut  qu’admirer  les  richefles  de 
l’Art  j fl  nous  les  comparons  l’un  à.  l’autre , fi  nous 
les  pefons  colledHvement  , c’efl:  toute  autre  cliofe  ; 
l’abondance  devient  difette  : cclairciirons  cette  efpèce 
de  paradoxe. 

La  vraie  riclielTe  de  l’Art  confifte  moins  dans  la 
pluralité  numérique  des  moyens  curatifs , que  dans 
celle  qui  vient  de  leur  diverfité  réelle  & effeélive  , 
relie  qu’on  la  voit  briller  dans  les  j^duéHons  de 
la  nature.  Il  ne  fuffit  pas  à notre  Art  d’avoir  de 
quoi  remplir  abondamment  plufieurs  indications,  il 
faut  qu’il  fatisfaffe  à toutes , en  accordant  aux  con- 
tre - indications  ce  qu’elles  exigent.  Les  maladies 
vénériennes  différent  entr’elles  à raifon  du  fexe , de 
l’âge , du  tempérament , de  la  nouveauté  ou  ancien- 
neté de  l’infeélion , de  la  nature  des  fymptômes,  de 
leur  peu  d’importance  ou  de  leur  gravité , des  com- 
plications , du  nombre  & du  genre  des  traitemens 
infruétueux  qui  ont  précédé,  dcc.  circonftances  dont 
les  combinaifons  n’ont  point  de  bornes.  Ces  mala- 
dies prélentent  donc  des  indications  divetfes,  même 
oppofces.  L’Art  a donc  befoin  , pour  les  remplir  , 
de  moyens  qui  ayent  entr’eux  les  mêmes  rapports 
que  ces  indications.  Sans  cette  diverfité  générique 
dans  les  remèdes , quelque  nombreux  qu’ils  foienc 
d’ailleurs , l’Art  eff  pauvre  au  milieu  de  fes  richefles 
apparentes,  & dans  la  difette  au  fein  de  l’abondance. 
En  effet , fans  cette  diverfité  d’agens  , comment 
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remplir  avec  la  prccifion  que  le  fuccès  exige  quel- 
quefois , les  indications  & les  contre-indications  que 
ces  maux  préfentent  ? Or  , comment  une  feule  fubf- 
rance , le  mercure , anti-vénérien  unique  dans  [^opi- 
nion commune  ( i ) , pourra-t-elle  être  tellement 
modifiée  & pour  ainfi  dire,  dénaturée,  quelle  four- 
nilTe , félon  les  vues  du  Praticien , non  - feulement 
des  moyens  divers  , mais  oppofés  ? Niera-t-on  que 
1 oppofition  dont  je  parle  fe  rencontre  dans  les  indi- 
cations ? je  fitis  que  la  routine  ne  l’y  voit  pas , mais 
la  fagacité  l’y  découvre. 

Un  exemple  répandra  fur  mes  idées  la  clarté 
néceiïaire  , &c  confirmera  ce  que  j’avance.  Nous 
avons  certainement  un  très  grand  nombre  de  plantes 
anti-fcorbutiques  âcres ^ chacune  d’elles  peut  recevoir 
beaucoup  de  préparations  diverfes,  & l’on  peut,  en 
variant  leur  nombre  & leurs  proportions , combiner 
ces  fubftances  de  tant  de  manières  qu’on  en  feroit 
aifément  fortir  une  férié  indéterminée  de  formules 
de  médicamens.  Voilà  fans  doute  un  très -grand 
nombre  de  remèdes  anti-fcorbutiques.  Cependant, 
l’Art  feroit-il  riche  en  lecours  contre  le  fcorbut,  s’il 
étoit  réduit  à ce  genre  de  moyens  ? Non  certaine- 
ment : ce  qui  fait  fes  richelTes  à cet  égard  , c’eft  la 
multiplicité  , la  variété  & la  diverfité  des  fources 


(i)  Il  fcmble  que  cette  opinion  s’afFoiblic  de  jour  en  jour 
parmi  les  Gens  inftruits.  Ce  n’efi:  pas  à nous  à décider  fi  notre 
Ouvrage  a eu  quelque  part  dans  l’utile  révolution  qui  s’opère, 
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où  il  piiife  : les  Doux  ^ les  Acefcens  , les  Acides ^ les 
Aüjleres  y les  Amers  & leurs  Compofés, 

Nous  avons  dit  que  l’Arc  étoic  pauvre  en  fecours 
contre  la  vérole , s’il  n’avoic  qu’un  feul  remède  à 
lui  oppofer.  11  ne  fera  pas  mal  - aifé  maintenant  de 
prouver  qu’il  n’a  qu’un  feul  agent , qu’on  peut  mo- 
difier, mais  qui  ne  tarde  pas  à fe  dépouiller  des 
modifications  qu’on  l’avoic  forcé  de  recevoir , pour 
reprendre  fon  caraétcre  primitif. 

U règne]  un  préjugé  funefte  , que  les  Ulrich  de 
Hutcen  , les  Fallope,  les  Fernel  j les  Paulmier,  les 
Sydenham,  les  Boerhaave  , ôcc.  n’ont  pu  détruire,  qui 
défend  de  chercher  ailleurs  que  dans  le  mercure  des 
fecours  contre  le  mal  vénérien.  C’eft  , nous  n’en  dou- 
tons pas,  dans  cet  invincible  préjugéqu’on  doit  chercher 
la  fource  de  ce  grand  nombre  de  préparations  mercu- 
rielles qui  remplilfenc  nos  Pharmacopées?  Avec  une 
origine  commune,  ces  préparations  ne  peuvent  différer 
que  très-peu  entr’elles , relativement  à leur  vertu  prin- 
cipale, leur  propriété  anti-vénérienne.  Auflî  ne  vois- 
je  dans  ce  catalogue  de  drogues  mercurielles  que 
deux  médicamens  vraiment  difiindls  : 

Mercure  fous  forme  métallique  , fimplemenc 
divifé  5c  maintenu  dans  fa  divifion  par  l’excipienr. 

Mercure  fous  forme  faline. 

Voilà  les  deux  feules  préparations  mercurielles 
primitives , les  deux  préparations  mères , d’où  partent 
5>c  où  vont  fe  rendre  toutes  les  autres , qui  n’en  font 
en  quelque  force  que  des  ramifications  5c  des  varié- 
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tes  : ici  c efl:  une  divifion  médiocre,  grande  ou  extrême; 
là  c’eftunfel  métallique,  où  l’acide  efl;  tantôt  minéral, 
tantôt  végétal,  tantôt  en  excès,  tantôt  en  défaut, 
pour  conftituer  une  exaéte  neutralité  faline  (i). 

...Mais  avons-nous  dans  ces  deux  préparations  deux 
remèdes  divers  ? Je  ne  le  penfe  pas  : les  Agnes  fen- 
Ables  de  leur  aélion  font  fl  reflemblans  , que  je  ne 
puis  m’empêcher  de  croire  cette  aélion  , au  moment 
où  s’opère  l’effet  utile  ou  la  guérifon  , abfolument 
la  même,  & conféquemment  de  tenir  ces  deux  pré- 
parations pour  un  feul  & même  médicament.  Les 
loix  des  affinités  ne  permettent-elles  pas  en  effet  de 
conjeélurer  que  les  préparations  mercurielles  falines 
fe  décompofent  aux  dépens  de  la  terre  abforbante 


(i)  Les  préparations  où  le  mercure  paroît  être  dans  un  état 
moyen,  telles  cjue  les  éthiops , les  dnnabres y &c.  n’ont  proba- 
blement aucune  vertu,  tandis  qu’elles  confervent  leur  aggrégation. 
Les  applique-t-on  en  fumigations  ? dès-lors  elles  rentrent  dans 
le  premier  genre.  En  rangeant  les  précipités , tant  proprement 
qu’improprement  dits,  parmi  les  préparations  falines,  je  crois  les 
avoir  mis  à leur  vraie  place.  Le  mercure  gommeux  ne  diffère  de 
l’onguent  ordinaire  que  par  la  nature  de  l’excipient.  Je  ne  l’ai  jamais 
adminiftré,  mais  je  foupçonne  qu’il  palfe  difficilement  dans  les  fé- 
condés voies,  en  général.  Nous  devons  peu  compter  fur  les  vertus 
des  médicamens  infolubles  dans  nos  liqueurs,  & le  mercure  gom- 
meux efl:  de  ce  nombre.  Telle  étoit  notre  façon  de  penfer  fur  le 
compte  de  ce  médicament,  lorfquc  cet  Ellai  vit  le  jour  pour  la 
première  fois.  Le  temps  a confirmé  notre  conjcélurc  ; il  iVcfl:  plus 
queftion  de  mercure  gommeux. 

As 
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de  nos  fluides  & de  nos  folides , Ôc  que  le  mercure 
fe  revivifie,  ou  par  lui-mènie  ou  par  rinterventioii 
du  phlogiftique  animal. 

La  plupart  des  diflolutions  mercurielles  par  les 
acides  minéraux  , appliquées  aux  parties  animales  y 
dépofent  une  forte  de  précipité , qui  forme  en  partie 
la  matière  de  l’efcare.  Je  me  fuis^  convaincu  qu’il  fe 
pafle  ici  une  véritable  décompofition.  Pourquoi  cette 
décompofition  n’auroit-ellepas  lieu,lorfque  ces  mêmes 
diflolutions  font  appliquées  aux  organes  internes  ? 
conçoit  - on  quelque  caufe  capable  de  l’empêcher  ? 
Ajoutons  à ces  raifons  d’analogie,  que  l’obfervation 
clinique  paroit  moins  infirmer  que  fortifier  cette 
conjeélure. 

Les  remèdes  mercuriels , confidérés  fous  ce  point 
de  vue , ne  nous  offrent  plus  , au  Heu  de  cette 
abondance  imaginaire  qu’on  vante  tant , qu’une 
difette  bien  capable  d’exciter  les  gens  de  l’Art  à de 
nouvelles  recherches , & d’arrêter  ceux  que  porteroic 
à la  débauche  l’excès  de  confiance  , que  femble  devoir 
infpirer  la  multiplicité  des  refldurces. 

S’il  refte  quelque  doute  fur  la  difette  que  j’an- 
nonce , qu’on  jette  les  yeux  fur  cette  foule  de  dro- 
gues mercurielles , dont  les  formules  font  entaflees 
dans  nos  Difpenfaires.  On  les  verra  pour  la  plupart 
oubliées  ou  méprifées  des  Praticiens.  Nous  connoif- 
fons  vingt  formules  de  pommades',  de  cérats  , d’on- 
guens  mercuriels.  Quel  avantage  l’Art  en  retire-t-il  ? 
Ceft  toujours  à-peu-près  la  même  qui  règle  l’opé- 
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ration  du  Pharmacien.  Nous  avons  beaucoup  de  fais 
neutres  ou  approchans  de  la  neutralité  j le  mercure 
doux  ôc  la  panacée  font  les  feuls  qui  confervenc 
quelque  réputation  , encore  n’eft  - ce  qu’à  titre  de 
Purgatif  6c  à' Altérant  ( i ).  Nous  ne  manquons  pas 
de  précipités  j la  Médecine  interne  les  a tous  pro- 
fcrits  ; fi  la  Chirurgie  en  conferve  un  , c’eft  moins 
comme  anti-vénérien  que  comme  cauftique.  La  Chy- 
mie  a produit  divers  fublimés  j un  feul  eft  d’ufa- 
ge  ; que  ne  puis- je  dire  qu’ils  font  tous  bannis  ! 
Je  n’ignore  pas  que  le  fublimé  corrofif  a beaucoup 
de  partifans.  Mais  ce  n’eft  pas  fur  fa  vogue  qu’il 
faut  le  juger,  les  plus  mauvais  remèdes,  les  plus 
meurtriers  ont  eu  la  leur  (a),  c’eft  fur  fa  nature» 


(i)  Je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que  la  panacée  mercurielle 
foit  un  remède  infuffifant  pour  la  guérifon  de  la  vérole  générale. 
Je  penfe  au  contraire,  que  fi  les  mercuriaux  conviennent  encore 
après  un  ou  plufieurs  traitcmens  réguliers  & infruélueux  par  les 
fridions  , c’eft  à la  panacée  que  la  préférence  eft  due. 

Les  trois  acides  minéraux  en  pofielfion  depuis  long-temps  de 
fournir  à l’Art  des  Tels  neutres  mercuriels  , partageront  défor- 
mais cette  prérogative  avec  un  quatrième  acide,  l’acide  crayeux, 
air  fixe , ou  gas  méphitique , &c.  Les  fels  provenant  de  la  dif- 
folution  du  mercure  par  cet  acide  , fourniront  une  nuance  peut- 
être  né  cefiaire  , entre  le  turbith  & le  fcl  mercuriel  acéteux. 

(i)  On  a vu,  prcfque  de  nos  jours , à Montpellier , un  Charlatan 
fe  faire  en  peu  de  temps  une  réputation  étonnante  , par  un  fé- 
brifuge merveilleux.  Les  effets  pernicieux  , mais  malheureufemcnc 
tardifs  du  remède,  ouvrirent  enfin  les  yeux  du  Public,  & ce  fé- 
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fa  fa^on  d’agir , fes  efFets  ( i ) : or  le  peu  que  rioys 
connodrons  de  toutes  ces  chofes  eft-il  bien  propre  a 
diflîper  les  juftes  craintes  de  tout  Praticien  éclairé? 

J’ai  vu  admlniftrer  ce  remède  en  Allemagne  8c 
dans  la  partie  feptentrionale  de  la  France  , où  fes 
effets  doivent  être  8c  font  réellement  moins  perni- 
cieux que  dans  les  régions  plus  chaudes,  8c  c’eft  dans 
la  jufte  balance  du  bien  8c  du  mal  qui  réfultent  de 
fon  ulage,  que  j’ai  puifé  ma  répugnance  à le  compter 
parmi  les  moyens  qu’il  eft  permis  d’employer  ( z ). 


brifuge  admirable  fe  trouva  dans  l’examen  un  poifon  terrible, 
Vûrfenic. 

(i)  Je  crois  avoir  prouvé,  par  des  expériences  multipliées  , dans 
un  Mémoire  préfenté  il  y a quinze  ans  à l’Académie  des  Sciences 
dcTouloufe,  la  décompolîtion  du  fublimé  dans  la  machine  ani- 
male. De  fa  décompolîtion  réfultent  deux  effets  principaux  ; plaies 
infiniment  petites , mais  infiniment  nombreufes  dans  les  folides  , 
épailliffement  & ftagnation  dans  les  liquides.  Ce  dernier  effet  fur- 
tout  trouvera  beaucoup  d’incrédules.  Qu’ils  daignent  cependant 
exaiuiner  les  malades  quelque  temps  après  les  prétendues  guérifons 
opérées  par  le  fublimé , j’efpère  que  l’obfervation  ne  tardera 
pas  à les  défabufer. 

(z)  A Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  jetter  des  foupçons  odieux 
fur  la  probité  des  Praticiens  qui  adrainiftrent  le  fublimé  corrofifj 
je  crois  qu’ils  en  efpèrent  les  fuccès  qu’ils  promettent  à leurs 
malades.  Si  néanmoins  quelqu’un  d’eux  étoit  choqué  de  la  dureté 
de  l’expreffion  échappée  à ma  plume,  je  le  prie  de  confidérec 
qu’elle  eft  plus  âpre  encore  dans  les  écrits  du  plus  judicieux  des 
Ecrivains  àc  Matière  médicale,  du  célèbre  Cartheufer , de  qui 
je  l’emprunte  : « Unumquemque  hortor  Medicum  , ut  ab  ufu  hujus 

çoncrçti  cçrrojiyi  internç  femper  abjiincat , Ji  alias  confeientiam 
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» L’embarras  n’eft  pas  toujours,  die  un  Médecin  non 
moins  éclairé  que  fage , M.  Baron , de  trouver  des  re- 
mèdes efficaces  contre  certaines  maladies  opiniâtres,  la 
principale  difficulté  confifte  à en  trouver  dont  l’ufage 
n’entraîne  pas  après  foi  des  fuites  fâcheufes  Quel- 
que efficace  que  foie  le  fublimé  , car  nous  voulons 
bien  fuppofer  que  fa  vertu  mérite  les  éloges  qu’on 
lui  donne,  la  Médecine  pratique  a-t-elle  à fe  féli- 
citer de  l’adoption  de  ce  nouveau  moyen  , jadis 
réprouvé  généralement  après  l’avoir  admis  â faire 
fes  preuves  ? S’il  nous  vend  la  guérifon  au  prix  des 
inflammations  & des  ulcérations  fourdes  des  vifeères , 
de  la  cachexie,  de  la  phthifie  , du  marafme,  &c. 
c’efl  payer  bien  cher  fes  bienfaits  ! Nous  convien- 
drons que  ces  pernicieux  effets  , ces  ravages  extrê- 
mes , tant  reprochés  au  fublimé  corrofif , ne  font  pas 
inféparables  de  fon  ufage.  Nous  avouerons  même 
que  les  individus  phlegmatiques  n’en  font  prefcjue 
jamais  fenfiblement  incommodés.  Mais  que  fes  parti- 
fans  avouent  auflî  de  leur  côté  , en  fe  rendant  a 
l’expérience  , que  les  perfomies  fanguines  & très- 
irritables  , les  bilieux , les  mélancoliques  en  reçoi- 
vent toujours  des  imprefïïons  fâcheufes  5c  quelquefois 
des  fecouffes  funeftes , 5c  qu’elles  n’y  trouvent  que 


r>  falvam  iv  famam  iUibatam  fervare  vdit  ; nox&enim  quas  pro^ 
33  duclum  hoc  interne  ufurpatum  infère  non  femper  poft  prhnam 
33  fl atim  adfumptionem , fed  perfape  pofl  notabile  demum  tempus 
>5  fenduntur  m,  Pliarm,  pag.  lÿi  , in-4”. 


[ »o] 

très-rarement  l’entière  guérifon.  Ajoutons  à cela  , qu’il 
ne  montre  que  peu  ou  point  d’efficacité  contre  les 
maladies  vénériennes  récentes.  Les  maux  commençans 
demandent  des  fondans  énergiques , & fi  le  fublimé 
corrofif  a quelcjue  propriété  médicale  éminente  , ce 
n’efl  certainement  pas  la  propriété  de  fondre  les 
ftagnations  lymphatiques , ftagnations  qui  conftituent 
effientiellement  la  cachexie  vénérienne  naillante. 

Nous  n’avons  donc  que  trois  ou  quatre  préparations 
mercurielles,  ces  différentes  préparations  agiffant 
de  la  même  manière,  comme  il  a été  dit,  ne  con- 
ftituent que  le  même  médicament.  L’art  eft  donc  re- 
lativement aux  anti-vénériens , dans  la  plus  extrême 
difette.  Je  ne  crois  pas  que  la  Thérapeutique  four- 
ni ffe  d’  autre  exemple  d’une  telle  indigence  ( i )• 
Loin  donc  de  regarder  comme  fuperflu  , avec  quel- 
ques efprits  inconfidérés  & fuperficiels , tout  travail 
qui  auroit  pour  objet  la  découverte  de  nouveaux 
remèdes  contre  la  vérole  , on  doit  en  reconnoître 
l’importance , je  dirai  même  la  néceffité. 

îl  femble  que  les  détméleurs  de  l’art  de  guérir 
aient  pris  à tâche  de  détourner  fes  vrais  Miniftres  de 
la  recherche  des  remèdes  nouveaux  , en  attribuant 
toutes  les  découvertes  utiles  à la  confervation  des  hom- 
mes , au  hafard  ôc  à l’empirifme. 

On  me  permettra  de  m’arrêter  un  inftant  à difcu- 
ter  cette  prétention  , auffi  décourageante  qu’injufte.  , 

(i)  Il  n’y  auroit  ni  bonne-foi  ni  juffice  à me  démentir  par  des 
exemples  tirés  des  maladies  que  l’Art  ne  guérit  point. 
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Nous  conviendrons  fans  peine  avec  eux , que  la 
plupart  des  remèdes  fimples  découlent  des  fources 
qu’ils  indiquent.  Mais  à quelle  Science  ne  convieii- 
droit  pas  ce  reproche , h la  Médecine  le  méritoit  ? 
£ft-ce  un  Aftronome  qui  inventa  le  Télefcope?  A la 
naiflance  de  l’Art  j la  Phyfique  générale  étoit  dans 
le  berceau,  la  Phyfique  animale  n’étoit  pas  née  encore: 
on  ne  connoifioit  ni  la  nature  de  la  fubftance  mé- 
dicamenteufe  qu’on  avoir  dans  les  mains,  ni  celle 
du  dérangement  qu’on  vouloir  combattre.  La  pre- 
mière application  du  remède  à la  maladie  dut  donc 
fe  faire  au  hafard.  Que  conclura-t-on  de  cette  marche 
nécefiaire  de  l’efprit  humain , au  détriment  de  la 
Médecine  dogmatique?  Voudroit-on  qu’elle  n’eùt 
point  pafTé  par  l’enfance  , pour  arriver  à l’état  de 
confiftance  où  nous  la  voyons  ? 

Que  Maupertuis  ne  lui  reproche  donc  pas  de 
n’avoir  point  découvert  elle-même  la  plupart  des 
remèdes  qu’elle  emploie  ; car  ce  feroit  lui  reprocher 
en  d’autres  termes , de  n’avoir  pas  appliqué  fes  prin- 
cipes avant  d’en  avoir  : des  hafards  heureux  réunis, 
compares  , appliqués  , ont  produit  des  élémens  j de 
ces  élémens  rapprochés , ont  réfulté  des  principes  , 

& de  la  reunion  des  principes  , un  corps  - de  doctrine 
ou  l’art. 

Reconnoifibns  donc  que,  fi  l’empirifme  a été  une 
des  fources  de  la  Médecine  , il  n’efl:  ni  ne  fut  jamais 
la  feule.  Peut-etre  meme  eft  il  temps  de  tarir  celle  qu’il 
fournit  j du  moins  eft-il  certain  que  lorfque  nous 


chercherons  cîe  nouveaux  fecours  contre  une  mala- 
die connue,  nous  pourrons  puifer  dans  des  fources 
plus  limpides  & plus  falubres. 

11  s’agir  moins  aujourd’hui  de  former  de  nou- 
veaux remèdes , que  de  faire  de  nouvelles  appli- 
cations de  ceux  que  nous  avons  déjà.  Les  tenta- 
tives de  ce  dernier  genre  pourront  bien  n’être  pas 
toujours  fuivies  du  fuccès  qu’on  attend  , mais  elles 
ne  feront  jamais  nuifibles  : l’Art  avouera  toujours 
des  edais  enfantés  par  le  favoir  & conduits  par  une 
confcience  timorée  ( i ). 

Après  cette  néceflaire  introdudion,  je  vais  parler 
des  alkalis  volatils , conlidérés  comme  antivénériens. 
En  rendant  compte  de  mes  tentatives  , je  fuivrai 
la  marche  qui  m’a  conduit  à la  découverte  que  je 
publie. 

J’étois  depuis  long-temps  dans  la  ferme  opinion  , 
qu’ainfi  que  tous  les  amers  aftringens  guérilTent  les 
fièvres  intermittentes  ( i ) , de  même  tous  les  fon- 


(i)  Toutes  les  fois  qu’un  ignorant  applique  une  fubftancc  , 
dont  les  principes  & les'propriétés  lui  font  inconnus,  à une  maladie 
dont  il  ignore  la  nature , il  devient  en  quelque  forte  contemporain 
des  premiers  inventeurs  de  l’Art  de  guérir.  Il  feroit  leur  émule , 
fi  d’un  côté  , il  n’agilToit  que  dans  les  cas  d’abfolue  nécelTité,  qui 
doivent  être  aujourd’hui  fort  rares’,  & que  de  l’autic,  ilpût  s’élever 
jufqu’à  eux  par  le  vif  amour  de  l’humanité  & le  défintérefle- 
ment,  qui  dirigeoient  & ennoblilToient  leurs  précieux  eflais. 

(ï)  J’efpère  qu’on  n’ira  pas  malignement  donner  à cette  propo- 
fition  une  extenfion  que  je  lui  refufe.  Je  fais  que  la  racine  de 


dans  de  la  lymphe  dévoient  guérir  la  vérole.  De 
cette  perfuafion  à des  tentatives , il  n’y  avoit  qu’un 
pas.  Je  cherchai  parmi  les  fondans  non  métalli- 
ques , quels  étoient  les  plus  puilTans  : Je  vis  les  vé- 
gétaux fudorifiques , les  antifcorbutiques  j les  baumes  j 
les  rèjines  y le  camphre^  les  fels  neutres , UxivicLs  ^ les 
alkalis  fixes  purs  le  favon  ordinaire , celui  de  Starkey^ 
Voffd  de  Vanfldmont , \q%  huiles  animales  très-reclifiées  , 
les  mêmes  dijjoutes  dans  l' efiprit~ de-vin  ^ les  fiavons 
animaux  3 ôcc.  ( i )• 


chardon  bénit  n’efl:  pas  aufll  fébrifuge  que  le  quinquina,  mais  elle 
l’eft.  Je  fais  aulli  que  les  plus  puilTans  fébrifuges  ne  guérilTenc 
pas  toujours  les  fièvres  intermittentes  compliquées,  &c.  Pour 
l’homme  de  bonne -foi  & point  vétilleur,  ma  propofition  eft 
vraie  ; cela  fuffit. 

(i)J’aurois  pu  faire  ici  l’énumération  ennuyeufe  d'une  foule 
de  végétaux  employés  avec  quelques  fuccès  contre  les  maux  véné- 
riens. Le  buis,  le  genièvre,  le  Toucher,  l’angélique,  l’impéra- 
toire,  le  fenouil,  l’hyfope  , la  rue  , le  fcordium  , la  faponaire  ; 5c 
cent  autres  pourvus  des  mêmes  principes,  atteftent  qu’on  a cru 
voir  dans  les  végétaux  indigènes  la  faculté  de  guérir  la  vérole, 
GrolfilTant  encore,  à la  faveur  de  l’analogie,  cette  longue  lifte, 
j’eufle  pu  réduire  à me  copier , un  homme  à qui  j’ai  lailTé  la  mi- 
férable  refiburce  de  me  commenter , de  me  parodier , de  me 
finger , au  myftèrc  près , qu’on  ne  trouvera  pas  dans  mes  Ecrits. 
Une  férié  de  pamphlets  publiés  depuis  la  première  édition  de 
mon  Ejfai , à propos  de  tout , 6c  meme  fans  propos,  par  ce  rap- 
fodifte,  froidement  6c  politiquement  hargneux  , n’eft  que  le 
développement  nauféabond  de  ma  méthode  6c  de  mes  principes. 
Il  eft  pourtant  entre  nous  une  différence  bien  effcntielle , c’eft  que 
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Je  m’arrêtai  d’abord  aux  huiles  animales  empy- 
reumatiques  : Je  les  donnai  en  oleo-faccharum  , dans 
des  lyrops,  &c.  Les  divers  excipiens  que  j’employai  ne 
couvrirent  pas  ( i)  aflez  exactement  leur  faveur  j leur 
goût  défagréable  à l’excès , vainquit  toujours  la  conf- 
tance,  je  dirai  même  l’intrépidité  des  malades  : les 
plus  fermes  n’en  ont  jamais  foutenu  le  dégoût  au  delà 
de  cinq  ou  fix  jours.  Cet  incident  ne  m’arrêta  pas. 
Les  bons  effets  que  j’en  avois  vus , me  failoient 

pénétré  de  la  dignité  de  mon  état,  je  n’omets  rien  de  ce  qui  peut 
mettre  tout  Praticien  & les  malades  eux-mêmes  , à portée  de  fc 
fervir  auflî-bien  que  moi  du  remède  que  jepropofe,  & que  le 
rapfodifte  marche  fans  cefl'e  entre  le  defir  de  faire  entrevoir  quel- 
que chofe  & de  ne  rien  montrer  j de  donner  à croire  qu’il  poflede 
un  fecret  & de  ne  pas  dire  qu’il  a ce  fecret  ; entre  le  defir  très-ardent 
de  faire  foupçonncr  qu’il  s’eft  frayé  des  routes  nouvelles  incon- 
nues à la  Médecine  vulgaire  & la  crainte  afiurément  très-fondée  de 
s’enfoncer  fi  avant  dans  la  foule  des  Charlatans  , que  fa  Compa- 
gnie ne  puifie  plus  le  reconnoître  pour  un  des  fiens.  Elle  a de  la 
vigueur  , cette  Compagnie,  elle  a de  l’honneur  j malheur  au  rap- 
fodifte s'il  la  fait  rougir.  ^ 

(i)  J’aurois  pu  en  former  des  bols,  des  éleéluaires;  mais  je 
croyois  avoir  des  raifons  fuffifantes  pour  rejetter  ces  formes.  J’au- 
rois pu  aulfi  employer  des  huiles  très-redtifiées 5 j’en  fus  détourné 
par  une  circonftance  étrangère  à mon  fujet.  Au  refte,  l’huile  ani- 
male de  Dippel  eft  dans  les  mains  de  tout  le  monde;  qu’on  l’efiaie  ^ 
j’en  augure  avantageufement,  ainfi  que  de  la  plupart  des  fondans 
indiqués  ci-deftiis.  Parmi  ces  fondans  , le  favon  ordinaire  & les 
alkalis  fixes,  ont  déjà  été  tentés  avec  fuccès,  d’après  mes  inftruc- 
tions , par  un  des  Elèves  de  mon  Cours  particulier  de  Pratique 
chirurgicale. 


defirer  la  concinuadon  de  mes  épreuves  j je  cherchai 
donc  un  correétif  de  cecce  faveur , qui  n’altérât  pas 
l’énergie  du  médicament.  Mais  pendant  que  je  faifois 
de  nouvelles  combinaifons , les  alkalis  volatils  vin- 
rent s’offrir  à mon  efprit.  Je  faifis  d’autant  plus  avi- 
dement cette  nouvelle  vue  , que  je  crus  avoir  trouvé 
dans  la  meme  fubftance  un  corredif  de  un  adjuvant. 
Je  voulus  d’abord  unir  les  huiles  animales  à l’alkali  vo- 
latil concret  j j’en  fus  difpenfé,  car  celui  que  je  me 
procurai  fe  trouva  très-amplement  pourvu  de  cette 
efpèce  d’huile.  Je  le  fis  fondre  dans  un  fyrop  aro- 
matique j il  eut,  quant  à la  faveur,  le  meme  incon- 
vénient que  les  huiles  empyréumatiques.  Fatigué  par 
la  difficulté  de  rendre  ces  ingrédiens  fupportables 
au  goût,  je  jettai  les  yeux  fur  l’alkali  volatil  ^uor  , ou 
tiré  par  la  chaux.  J’étois  bien  sûr  pour  le  coup  d’avoir 
écarté  tout  empyréume.  Je  l’étendis  dans  le  véhicule 
qui  avoit  fervi  aux  expériences  précédentes.  L’arrière 
goût  de  celui-ci  ne  flattoit  pas  mes  malades  j la  fa- 
veur urineufe  en  rebuta  même  quelques-uns , plutôt 
à la  vérité  pat  l’effet  de  l’imagination,  qui  fe  porte 
naturellement  vers  l’excrément  dont  on  fent  le  goût , 
que  par  la  faveur  elle-même.  Je  remédiai  fans  peine  â 
cet  inconvénient , en  fubftituant  â l’alkali  volatil  fluor  , 
l’alkali  volatil  concret , parfaitement  dépouillé  de 
toute  odeur  empyréumatique.  La  faveur  urineufe  de 
celui-ci  fut  à peine  fenfible.  Dès-lors  je  me  vis  en  état 
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de  recommencer  mes  épreuves , 6c  je  n’ai  plus  va- 
rié dans  mes  tentatives  ( i ). 


(i)  Je  m’attends , fi  mon  remède  efl:  accueilli , qu’on  efiaiera  de 
me  prouver  , par  les  plus  jolies  fubtilités  du  monde,  que  d’autres 
ont  eu  la  même  idée.  Peut-être  en  effet  eft-elle  confignée  dans  quel- 
qu’ccrit  que  je  n’ai  pas  lu;  peut-être  même  dans  quelque  Ouvrage 
que  j’ai  eu  dans  les  mains.  Tout  cela  elf  alTurément  très-poffible  j 
mais  ce  qui  eft  conftammcnt  vrai,  c’eft  que  je  ne  la  dois  qu’à  moi. 
Si  quelque  grave  Auteur  a confeillé  l’alkali  volatil  comme  agent 
fuffifant  de  la  curation  de  la  vérole  générale  , tant  mieux  pour  le 
remède;  les  gens  inftruits  de  cette  anecdote,  répugneront  d’autant 
moins  à l’adopter.  Quant  à moi,  il  m’importe  peu  qu’on  m’accorde 
ou  qu’on  me  refufe  l’honneur  de  la  découverte;  je  fuis  très-éloigné 
de  m’en  faire  un  mérite.  Si  j’avois  quelque  prétention  , ce 
feroit  celle  d’acquérir , par  la  publication  d’un  remède  que  je  crois 
inconnu  & bon , l’eftime  des  honnêtes  gens.  Je  renonce  même  à 
l’acquérir  par  ce  moyen , fi  l’on  s’accorde  une  bonne  fois  pour 
toutes,  à couvrir  de  honte  & d’opprobre  ceux  qui  tiennent  une 
conduite  oppofée.  Je  défavoue  d’avance  toute  maligne  appli- 
cation. 

Il  n’eft  pas  Inutile  de  dire  ici  que  ma  prévoyance  ne  fut  pas 
trompée.  A peine  mon  livre  avoit-il  paru , qu’on  elfaya  d’atténuer 
le  petit  mérite  de  l’invention.  On  trouva  fans  peine  quelques  for- 
mules demédicamens  anti-vénériens  employés  avant,  pendant  ou 
après  les  traitemens  ordinaires,  qu’on  crut  pouvoir  comparer  à 
celle  que  je  propofois.  J’en  publiai  moi  quelques-unes , échappées 
à l’œil  perçant  de  la  critique.  Mais  que  trouve-t-on  dans  ces  formules? 
Un  peu  d’alkali  volatil  joint  à différentes  drogues  , à titre  de  JUmu- 
lus 3 donné  pafl'agèrement,  ou  pour  déterminer  la  fueur  & fup- 
pléer  les  tifannes  des  bois , ou  comme  correéfif  de  la  prétendue 
acidité  du  virus  vénérien.  Il  eft  donc  réfuké  des  efforts  impuilfans 

Pour 
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Pour  mettre  ^uelc^ue  ordre  d<ins  ce  <^ue  j ai  a dire 
du  nouveau  remède. 

I®.  J’en  tracerai  la  formule. 

2°.  J 'indiquerai  les  préparations  que  fon  ufage  exige. 

3^.  Je  détaillerai  fon  adminiftration  générale  dc 
particulière , journalière  & totale.  , 

4°.  J’expoferai  fes  effets  fenfibles. 

5°.  Enfin,  je  dirai  quelque  chofe  de  fon  ufage  dans 
les  complications  vénériennes  les  plus  communes. 

Formule  du  Remède. 

Ri.  Feuilles  de  Mcliffe  ( ou  quelqu’autre  fub- 
ffance  aromatique  agréable , à une  dofe  propor-, 
donnée  ) . . ^ iv. 

Follicules  de  Séné  (ou quelqu’autre  purgatif).  . 3 
' Eau  commune tb.  j. 

Faites  infufer  à une  douce  chaleur  dans  un  vaif- 
feau  fermé  pendant  une  heure  , paffez , &c. 

^L.  Infufion  ci-deffus  . . . ^ xj. 

Faites  y fondre  fucre  blanc  . . . ^ iv. 


de  la  critique , qu’avant  la  publication  de  notre  Ejfai , perfonm 
n’avoit  propofé  V alkali  volatil comm.e  agent  fuffifant  de  la  curation 
de  la  vérole  générale  ^ & c’eft  précifémtnt  ce  que  nous  avions  ofé 
préfumer  dans  la  première  édition  de  cet  Ouvrage.  Au  refte,  ceux 
qui  defireront  d’être  informés  de  cette  petite  controverfe  littéraire 
peuvent  confulter  un  Gazette  médicale  qui  fe  publioit  dans  le 
temps,  le  Journal  de  Médecine  de  1774  , & fans  doute  quelques 
autres  Ouvrages  pol'émiques  , où  l’on  m’a  fait  l’honneur  de  s’en- 
tretenir de  moi , & qui  ne  font  pas  parvenus  à ma  connoifl'ance, 

B 


[■S] 

Mettez  ce  demi  fyrop  dans  une  bouteille  de  cho- 
pine  , de  ajoutez, 

Aikali  volatil  concret  j dépouillé  de  tout  empy- 
reume  ...  3)  ou  3]. 

On  partage,  'félon  les  circonftances,  cette  dofe 
totale  en  quatre  dofes  partielles  ou  davantage. 

Je  ne  donne  pas  cette  formule  comme  un  arché- 
tipe  ( I ) fur  lequel  chaque  Praticien  doive  régler  la 
fienne  ; on  peut  la  varier  à l’infini.  Je  n’y  vois  qu’une 
chofe  efientielle , c’efl  d’adminiftrer  l’alkali  volatil  , 
étendu  dans  une  certaine  quantité  de  véhicule.  Je 
l’ai  quelquefois  donné  moi-même  dans  le  véhicule 
fuivant  : 

Çi.  Syrop  de  Chicorée , compofé  de  Rhubarbe.  . . ^ij. 
de  Stéchas ....  5iv. 


Aikali  volatil  concret 3J*  Sj* 

Eau  commune ^x. 


Partagez  comme  ci-delEus. 


( i)  Il  efttrop  facile  de  donner  à ce  remède  mille  formes  diver- 
fes,  pour  qu’on  ne  s’avife  pas  de  le  contrefaire.  Si  cela  arrive,  les 
contrefadlems  ne  manqueront  pas , à la  faveur  d’un  peu  de  myf- 
tère , de  l'ériger  en  fpécifique.  Croiroit-on  qu’un  foi-difant  Chirur- 
gien , qui  a fait  des  Livrets  , m’invita  dernièrement  à voir  faire  des 
épreuves  de  mon  propre  remède  déguifé,  dont  je  n’avois  pas  cru 
devoir  lui  refufer  la  compoficion  quelques  mois  auparavant  ? Je 
me  contentai  de  lui  dire  froidement,  pour  toute  réponfe  : /e  ne 
vous  ai  communiqué  mon  remède  , ainfi  qu'à  beaucoup  d’autres  , 
que  parce  que  je  le  croîs  bon. 


Boijfon  ordinaire  du  Malade  pendant  le  Traitement. 

Çi.  Feuilles  de  Mélifle. . . . 

Jeccez  les  dans  trois  pinces  d’eau,  fermez  le  vailîeaii, 
laidez  infufer  pendant  un  quarc-d’heure , palfez  : c’eft 
la  boilFon  d’un  jour. 

On  pourroic  fubfticuec  à la  mélilîe  telle  autre  fub- 
ftance  atténuante,  incidve,  fudorifique  , &c.  qu’on 
jugeroic  à propos. 

Les  préparations  font  nécefTaires  ici , comme  dans 
tous  les  cas  où  l’on  veut  continuer  long-temps  l’ufage 
des  fondans  6c  des  apéritifs  ( i ).  Notre  malade  fera 
donc  préparé , comme  celui  que  l’on  deftine  aux 
friétions  , par  une  ou  plufieurs  purgations , par  des 
bains,  des  boillons  délayantes  , &c.  lorfqiie  ces  re- 
mèdes généraux  ne  feront  pas 'contre-indiqués  : car 
il  eft  des  cas"  où  les  préparations  ordinaires  feroienc 
nuifibles  6c  meme  pernicieufes;  telles  font  les  vieilles 
maladies  vénériennes,  qui  ont  éteint  une  portion  du 
ton  & de  l’irritabilité  des  folides  , 6c  augmenté  la  pro- 
portion de  la  partie  aqueufe  des  liquides.  En  général  , 
tous  les  individus  que  leur  conflicution  , narurelle  ou 
acquife , range  fous  le  tempérament  éminemment 
phlegmatique  , fe  crouveroient  mal  de  ces  remèdes 
préparatoires. 

La  manière  d’adminiftrer  ce  remède  efl:  fore 


(l)  Voyez  le  Chapitre  des  Préparations,  . i $2  . 
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fîmple  : le  malade  en  prend  trois  ou  quatre  onces  le 
matin  à jeun  & autant  l’après-midi , quatre  ou  cinq 
heures  après  fon  dîné.  La  boilGTon  doit  être  prife  tiède  ; 
on  lailFe  au  malade  la  liberté  de  boire  quand  bon  lui 
femble.  La  quantité  de  tifanne  n’eft  pas  invariable- 
ment fixée  y il  en  boit  ordinairement  deux  , trois , 
quatre  pintes  par  jour.  Comme  il  eft  à propos  que 
l’eftomac  du  malade  ne  foit  pas  noyé  d’eau  au  mo- 
ment -où  il  prend  fon  fyrop  , je  lui  défends  de  boire 
durant  l’heure  qui  précède  celle  qui  eft  fixée  pour 
prendre  le  remède.  Dans  les  mêmes  vues , il  doit 
, laifier  écouler  une  heure  fans  boire  après  l’avoir  pris. 
S’il  a bu  fuffifamment  de  fa  tifanne  ordinaire  à fes 
repas , il  doit  refter  aulîî  deux  ou  trois  heures  fans 
boire  , pour  ne  pas  troubler  la  digeftion.  Tout  bon 
Praticien  fentira  que  ces  règles  ne  font  que  des  pré- 
cautions fubordonnées  à mille  circonftances,  qu’il  peut 
modifier  à fon  gré. 

La  diète  doit  être  alFortie  au  remède.  La  quantité 
d’alimens  qu’on  peut  permettre  , tient  à tant  de  cir- 
conftances , que  je  ne  dois  pas  la  fixer.  J’obferverai 
feulement  qu’elle  doit  erre  au-defibus  de  l’ordinaire  , 
parce  que  l’eftomac  , n’ayant  que  trois  ou,  quatre 
heures  à donner  à la  digeftion  ^ il  n’en  peut  préparer 
qu’une  quantité,  proportionnée  à ce  court  efpace  de 
temps.  Par  la  raifon  contraire,  le  repas  du  foir  peut 
être  plus  copieux  que  le  dîner.  Quant  à la  qualité 
des  mers , on  peut  à cet  égard  donner  beaucoup 
aux  facultés , aux  poficions  diverfes  & même  aux 
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gOLits  particuliers  des  malades  : qu’on  leur  interdife 
les  alimens  aigres , fûrs , fortement  acefcens  Ôc  les 
liqueurs  fpiritueufes  , c’en  eft  afifez. 

On  connoîc  maintenant  radminiftration  journa- 
lière; difons  un  mot  de  l’adminiftration  générale,  de 
la  conduite  du  Traitement. 

^ Lorfque  je  donne  la  pleine  dofe  du  remède  , c’eft- 
à-dire  ^iv  de  fyrop,  contenant  xviij  grains  d’al- 
kali  volatil  ( i ) le  matin  S^mtant  le  foir , je  n’en 
continue  jamais  Tufage  plus  "clé Tiuit  jours  fans  inter- 
ruption. J’établis  enfuite  une  paufe  de  fix  , huit , dix 
jours  , pendant  laquelle  j’augmente  la  force  Sc  la 
quantité  de  la  boifîon  ordinaire. 

Qu’on  ne  penfe  pas  que  ce  temps , en  apparence 
d’inaélion,  foit  un  temps  perdu;  non- feulement  le 
Traitement  marche  toujours  d’un  pas  égal  vers  la 
guérifon  , mais  meme  fa  marche  n’en  devient  quel- 
quefois que  plus  rapide.  Chaque  paufe  doit  être  ter- 
minée par  une  douce  purgation , tant  afin  d’entraîner 
une  portion  des  matières  fondues , qu’afin  de  préparer 
les  voies  au  fyrop  , dont  on  va  reprendre  l’ufage. 
On  fait  dans  Je  même  ordre  6c  avec  les  mêmes 
précautions , deux  ou  trois  paufes , ôc  autant  de  re- 
prifes  ; dix -huit  ou  vingt  jours  d’ufage  de  ce  re- 


(i)  La  dofc  d’alkali  volatil  que  j’indique  ici , eft  celle  des  con- 
ftitutions  ordinaires  5 pour  les  individus  dont  la  fibre  lâche  & peu 
irritable , demande  un  plus  fort  aiguillon  , là  pleine  dofe  eft  de 
XX  à XXX  grains. 
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inède  fuffirent  ordinairemenr.  On  peur,  & l’on  doit 
quelquefois , le  porter  plus  loin  ( i ). 

11  nous  refte  à parler  des  effets  fen fibles  de  l’al- 
kali  volatil.  Sa  première  imprefîion  fe  porte  fur  l’ef- 
tomac  ; car  c’eft  dans  la  région  de  ce  vifcère  qu’il 
donne  les  premiers  indices  de  fon  aélion  , par  une 
chaleur  douce  & un  fentiment  agréable.  Bientôt  fe 
répandant  dans  toute  la  machine  , il  relève  le  ton  du 
fyftème  vafculaire  , augmente  fes  ofcillations  , & pro- 
duit une  moiteur  univerfelle.  On  diftinguera  cette 
moiteur  de  celle  qui  feroit  l’effet  de  la  chaleur  de 
l’atmofphère  ou  de  l’appartement,  de  la  fomme  des 
couvertures  & d’une  infinité  d’autres  caufes,  par  fa 
puanteur , fa  vifcofîcé  de  fur-tout  par  le  calme  & la 
liberté  des  mouvemens , qui  l’accompagnent  ou  la 
fuivenr. 

Il  produit  quelquefois  des  fueurs  abondantes , qui 
nuifent  plus  qu’elles  ne  fervent  à la  guérifon.  Nous 
ne  manquons  pas  de  moyens  capables  de  les  borner 
à une  douce  moiteur,  & je  ne  me  difpenfe  jamais  d’en 
faire  ufage.  Bien  des  gens  porteront  cependant  fur 
ces  fueurs  un  jugement  contraire  au  mien  , car  la  nécef- 
fité  de  donner  , ou  au  moins  de  laiffer  à nos  humeurs 
pendant  l’ufage  des  fondans  un  abondant  véhicule  , 
ne  frappe  pas  également  tous  les  Praticiens.  J’Invite 
ceux  que  je  ne  pourrois  amener  à mon  opinion  , à 


(i)  Voyez  ci-après  le  Chapitre  des  intermiffions  ou  paufesdans 
radnûniftration  des  alccrans,  t?.  /po. 
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confalter  l’expérience,  & j’ai  lieu  d’efpérer  quelle 
ne  tardera  pas  à les  défabufer. 

L’alkali  volatil  purge  quelquefois  aflez  fortement 
mais  ces  cas  font  rares.  Il  faut  les  prévoir,  &c  quand 
on  les  rencontre,  retrancher  tout  purgatif,  diminuer 
la  dofe  du  fel  Sc  fubftituer  l’infiifion  de  fleurs  de  co- 
quelicot à la  tifanne  ordinaire.  Plus  communément  il 
tient  à peine  le  ventre  libre.  La  faculté  purgative  eft 
étrangère  à l’allcali;  il  la  doit  aux  purgatifs,  dont  le 
Praticien  doit  augmenter  ou  diminuer  la  dofe  félon 
fes  vues.  Nous  penfons  qu’en  général  une  ou  deux 
Telles  de  conflftance  moyenne , dans  l’efpace  de  vingt- 
quatre  heures , fuffifent  : la  conftipation  fermeroic 
une  des  voies  par  où  fe  fait  la  dépuration  5 le  dé- 
voiement troubleroit  la  digeftion  & entraîneroic 
peut-être  trop  précipitamment  une  portion  du  re- 
mède, double  écueil  qu’il  importe  d’éviter. 

On  ne  parvient  pas  toujours  dès  les  premières  prifes 
à trouver  ce  jufte  milieu,  attendu  que  tous  les  mé- 
dicamens  énergiques  font  fujets  à produire  trop  ou 
trop  peu  d’effet,  & à tromper  ainfi  l’attente  de  celui 
qui  les  adminiftre.  Cette  diverfité  d’aétion  n’aura  rien 
d’étonnant  ni  de  bizarre  , fi  nous  voulons  bien  con- 
fidérer  que  , malgré  les  progrès  de  la  partie  théori- 
que de  l’art  de  guérir , nous  ne  faurions  évaluer  avec 
quelque  ptécifion  l’énergie  d’un  remède,  ni  calculer 
fans  erreur  dans  un  malade  , quid  ferre  récufent , quid 
raleant  humerï.  De  là  vient  que  lorfqu’on  friélionne  , 
on  a des  falivations  qui  n’étoient  ni  defirces  ni  atten- 
dues , que  lorfqu’on  veut  purger  un  peu  fortement ,, 
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on  éprouve  ralternative  de  la  non-purgation  , ou  de  la 
fuperpurgation  , &c. 

Prévenu  par  ces  réflexions , on  ne  fera  donc  pas 
furpris  que,  dans  certaines  circonftances,  l’alkali  vo- 
latil ne  donne  d’abord  prefqu’aucun  indice'  de  fon 
aétion  , ou  même  qu’il  n’en  ait  aucune, & qu’enfuite  , 
à la  même  dofe , il  agifTe  avec  véhémence.  Lorfqu’il 
n’agit  que  foiblemenc,  je  l’ûbferve  deux  ou  trois 
jours  avant  d’augmenter  fa  dofe , & lorfque  fon  ac- 
tion J quoique  plus  forte  que  je  ne  la  defirois  , efl 
modérée  , je  me  contente  d’en  fufpendre  l’ufage  , & 
je  mets  fa  fougue  même  à profit.  Cette  fougue  n’efl: 
jamais  que  momentanée;  fouvent  une  ceffation  de 
vingt-quatre  heures  ramène  le  calme.  Si  elle  deve- 
noit  extrême  , ce  que  je  n’ai  jamais  vu  arriver , je 
faurois  l’arrêter  très-promptement  : une  décodlion 
d’ofeille  , ou  de  tamarins  , la  limonade , une  eau 
de  grofeille,  le  fyrop  de  limons  & celui  de  vinaigre , 
étendus  dans  l’eau , ne  manqueroient  pas  de  l’abattre 
en  très-peu  de  temps.  Peut  être  gagneroit-on  à lui 
laiffer,  même  dans  ces  inftans  d’explofion  , fi  l’on 
peut  exprimer  ainfi  , toute  fa  force  & fon  aétivicé.  Je 
ne  veux  ni  le  garantir  ni  faire  un  précepte  de  im 
timidité  , mais  j’ai  le  bonheur  de  fentir  que  tout 
homme  qui  fait  des  tentatives  qui  peuvent  coûter  la 
vie  ou  la  fauté  à un  feul  individu , s’il  n’eft  circon- 
peét  de  prudent  à l’excès , eft  un  monftre  ( i ). 


(i)  Dix  années  écoulées  depuis  la  première  publication'  de  cet 
Ouvrage , ont  diflîpé  mes  craintes. 
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Si  je  cédois  au  torrent  de  l’habitude  par  lequel 
les  meilleurs  efprits  font  trop  foiivent  entraînés  dans 
les  routes  ouvertes  par  l’ignorance  ou  la  fraude , je 
placerois  ici  l’infruétueufe  mais  longue  lifte  des  gué- 
rifons  opérées  par  mon  remède  , durant  Tefpace  de 
quinze  années.  Cette  rufe  ne  feroic  pas  à négliger.  Je  le 
ferols  fans  doute,  fi  j’attacheis  quelque  prix  à la 
confiance  extorquée  au  Public  crédule , par  des 
moyens  , ou  frauduleux  , ou  fufpeds.  Combien 
feroit  utile  à l’art  & à l’humanité  une  ligue  médi- 
cale , qui  déclareroit  controuvées  toutes  ces  hi^oires 
de  guérifons  merveilleufes  , où  l’amour  propre  tient 
la  place  de  l’amour  du  vrai,  & qui  ne  compteroit 
parmi  les  véritables  richelTes  de  l’art,  que  les  faits  qui 
feroient  tout-à-la-fois  authentiques  de  anonymes  ou 
pofthumes,  ôc  deftinés  à l’être  par  ceux  qui  les  ont 
recueillis  ! Que  n’a-t-on  pas  à craindre  des  rufes  de 
l’intérêt  & de  la  vanité , rédaéteurs  ordinaires  de  ces 
fortes  de  produétions  I 

Comme  les  obfervations  n’ont  guère  d’autre  utilité 
que  celle  de  mettre  dans  tout  leur  jour  les  vues 
particulières  du  Praticien  & les  moyens  par  lefquelsil 
les  remplit , & que  nous  croyons  n’avoir  rien  omis, 
à ces  différens  égards,  nous  fupprimons  les  nôtres. 
Elles  feroient  inutiles  aux  Gens  de  l’Art,  pour  lef- 
quels  feuls  nous  écrivgns.  11  leur  fuffit  de  favoir  , 
que  j’adminiftre  l’alkali  volatil  contre  les  maladies 
vénériennes , depuis  quinze  ans  ( i ) j que  j’ai  lieu 

(i)  J’annonçai  en  176»;,  dans  le  Mémoire  indiqué  page  8,  les 
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de  penfer  qu’il  a toujours  opéré  la  dépuration  gé- 
nérale ; que  le  fuccès  a fouvent  répondu  complète- 
ment à mon  attente;  enfin,  que  lorfque  la  guérifon 
n’a  pas  été  complette  & entière  , la  conduite  du  ma- 
lade, la  mienne,  ou  d’autres  incidens  très  - connus 
des  Praticiens,  m’ont  fourni  des  raifons  fuffifantes 
du  manque  de  fuccès  , & difculpé  pleinement  le 
nouveau  remède  ( z ). 

S’il  fe  rencontre  parmi  mes  Leéteurs  des  RoutU 
nîers  , efpèce  d’hommes  pour  qui  l’alfurance  d’une 
dépuration  conftante  n’efl:  qu’un  vain  fon  , qui  ne 
fe  rendent  qu’au  mot  A* obferv ation  j A! expérience  , 
garans  juftement  fufpeéls  à l’homme  inftruit  (5),  ils 


tentatives  dont  je  public  aujourd’hui  le  léfultat.  Depuis  cette  épo- 
que, j’ai  communiqué,  fans  réferve,  & le  remède  & la  méthode 
aux  Elèves  qui  fuivent  mes  Cours  publics  & particuliers,  & gé- 
néralement à tous  ceux  qui  m’ont  paru  defirer  de  connoître  l’un  Sc 
l'autre. 

(1)  Sous  le  fpécieux  prétexte  amélioration  confiante  y je 
pourrois  dire  que  j’ai  toujours  réuffi., Mais  encore  une  fois,  je  n’écris 
pas  pour  le  Peuple , & les  Gens  de  l’Art  favent  qu’en  ce  genre 
dzmidium  plus  toto. 

( ? ) Rien  n’eft  plus  difficile , rien  ne  demande  tant  de  talens  & 
de  connoiffances  que  l’Art  d’obferver , & rien  n’ell;  fi  commun  que 
les  Obfcrvateurs  ; auffi  pour  un  Morgagni,  que  de  Van-der- 
WtELS.  Si  l’expérience  étoit  de  tous  les  hommes  , comme  elle 
eft  de  tous  les  temps , la  Médecine  auroit  aujourd’hui  à-peu-près 
la  perfeéHon  dont  elle  eft  fufceptiblc  , & ce  terme  eft  malheureu- 
fement  encore  fi  éloigné , que  l’œil  perçant  du  Génie  ne  l’a  pas 
même  entrevu. 
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ne  mancjucront  p3.s  ds  ni6  dcmjindôr  fi  mon  rcrnecîc 
guérit  toutes  les  efpeccs  de  maladies  vénériennes  , 
tous  les  fymptômes  ; ils  voudront  favoir  quels  font 
les  accidens  qu’il  a le  plus  fréquemment  vaincus  , 
quels  font  ceux  qui  lui  ont  Te  plus  fréquemment 
réfifté:  car  pour  les  Routiniers  un  remède  antivénérien 
ne  borne  pas  fon  aéHon  à la  mondification  des  hu- 
meurs , â la  deftrudion  des  caufes  qui  entretenoient 
la  maladie  8c  des  obftacles  qui  s’oppofoient  à la 
guétifon.  Ces  opérations  font  trop  métaphyfiques;  ils 
veulent  qu’un  remède  guérilTe  , & non  pas  qu’il 
mette  la  nature  à portée  de  guérir.  Je  dois  les  fa- 
tisfaire;  qu’ils  fâchent  donc  que  l’alkali  volatil  ne 
guérit  ni  caries , ni  exoftofes  vraies  anciennes  , ni 
fongofités  du  vagin  , ni  fiftules  urinaires , ni  bubons 
fquirrheux  , ni  en  un  mot  aucun  des  fymptômes  que 
la  mondification  générale  ne  fait  que  rendre  plus  do- 
ciles aux  moyens  accefloires.  L’enthoufiafme  , il  efl: 
vrai,  fait  céder  journellement  au  mercure  de  pareilles 
maladies  j mais  l’enthoufiafme  trompe  î il  eft  aveu- 
gle 8c  ne  raifonne  pas. 

Par  cet  aveu , nous  croyons  avoir  acquis  le  droit 
d’ètre  crus  fur  notre  parole  dans  l’allégation  des 
fuccès  : nous  avons  vu  céder  aflez  conftamment  à 
l’aélion  de  l’alkali  volatil , plus  ou  moins  foutenue  , 
les  gonorrhées  virulentes  hmples  des  deux  fexes  , les 
chancres , les  bubons  , les  exoftofes  faufles , dont 
le  tÜTu  cellulaire  n’a  pas  entièrement  perdu  fon  or- 
ganifation , les  duretés  lymphatiques  des  corps  caver- 
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îieux,  , certaines  efpèces  de  rétention  d’ntlne  (i),’ 
tous  les  fymptômes  dépendans  de  la  cachexie  véné- 
rienne , maux  de  tête  gravatifs  , foiblefle  d eftomac  > 
flueurs  blanches  fufpeétes  , pullules,  dartres  (i) , dou- 
leurs vagues  des  membres  , douleurs  noélurnes  de 
même  j à notre  grand  étonnement , des  engorgemens 
de  la  matrice  durs  , douloureux , fuppurés  & quel- 
ques-uns réputés  fqultrheux  ( 3 ). 

En  décrivant  l’adminiUration  générale  du  nouveau 
remède , en  réglant  la  marche  la  plus  ordinaire  du 
traLteracnt  , nous  avons  omis  a delTein  , pour  procé- 
der rf'^c  plus,  d’ordre  & éviter  la  confulion , de  parler 
des  modifications  que  fon  ufage  exige  dans,  certaines 
circonllances.  Nous^allons  maintenant  faire  connoître 
ces  modifications  ou  précautions  pratiques,  laillant  à 
chaque  Praticien  le  foin  de  les  étendre  ou  relTerrer,  à 
raifou  de  la  plus  ou  moins  grande  analogie  que  pour- 


(i)  Voyez  ci-après  nos  Réflexions  fur  chacun  de  ces  accidens, 
dont  nous  avons  fait  autant  de  Chapitres  particuliers. 

(i)  L’alkali  m’a  conftamment  réuflî  contre  une  efpèce  de  dartre 
très-rebelle  & très-répandue  dans  nos  flottes  pendant  la  dernière 
guerre.  M.  Billard , célèbre  Chirurgien-major  de  l’Hopital  de  la 
Marine  à Breft,  s’efl:  fait  un  plaifir  de  m’apprendre,  qu’à  mon 
exemple  & d’après  les  renfeignemens  de  M.  Pepion , Chirurgien 
ordinaire  de  la  Marine  au  même  Port , témoin  oculaire  de  l’admi- 
niftration  & des  fuccès  de  l’alkali  volatil , il  avoit  fait  ufas;e  de 
ce  remède  contre  la  même  efpèce  de  dartres , & que  le  fuccès  avoir 
furpafle  fon  attente. 

(3)  Voyez  les  Chap.  où  l’on  traite  en  particulier  de  ces  accidens. 
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Xoiit  avoir  les  maladies  foumifes  foins  , avec 
celles  c^Lie  nous  prendrons  pour  exeiîipto» 

I.  Quelle  que  foit  la  maladie  vénérienne  qu’on  fe 
propofe  de  combattre,  l’état  inflammatoire  doit  four- 
nir la  première  & principale  indication.  Les  fondans 
irritans  ou  chauds  ne  peuvent  que  nuire  beaucoup 
dans  la  première  période  de  rinflammarion  : ceux 
qui  donnent  du  mercure  dans  le  premier  temps  des 
gonorrhées , des  bubons , des  phimofîs,  &c.  l’éprou- 
vent journellement.  Pour  éviter  cet  écueil,  j’attends 
que  l’inflammation  commence  à diminuer  avant  de 
palier  à l’ufage  de  l’alkali  volatil,  & alors  même, 
crainte  de  .trop,  irriter  , je  ne  donne  que  la  moitié 
de  la  dofe  ufitée,  c’eft-à-dire,  huit  ou  dix  grains, 
dans  la  même  quantité  de  véhicule  que  pour  la 
pleine  dofe  j donné  ainfi  , il  accélère  la  réfolutioii 
commencée.  J’en  continue  l’ufage  pendant  cinq'  ou 
fix  jours  j j’établis  des  paufes,  comme  il  eil:  dit  plus 
haut , & je  fais  autant  de  reprifes  que  la  maladie  en 
exige,  fans  néanmoins  paflèr  jamais  à la  pleine  dofe, 
quand  je  n’ai  à combattre  que  des  fymptômes  pri- 
mitifs. 

S’il  arrive  que  les  écoulemens  féreux , qui  éterni- 
fent  11  fouvent  les  gonorrhées  , réflftent  à ce  traite- 
ment , j’ajoute  à quinze  onces  de  fyrop  , dans  le- 
quel il  n’entre,  comme  je  viens  de  le  dire,  qu’un 
demi  gros  d’alkali  volatil , une  once  d’extrait  de  gé- 
nièvre,  &c  je  partage  le  tout  en  huit  prifes.  Le  malade 
en  prend  une  le  matin  à jeun,  & une  autre  le  foir  en 
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fe  couchant , buvant  par-defliis  un  verre  de  l’infu- 
(ion  ci-de(Tus  décrite  (i). 

' Les  gonorrhées  de  l’un  Ôc  de  l’autre  fexe  cèdent 
pour  l’ordinaire  à ces  moyens  réunis.  Si  elles  réfiftenr, 
je  n’efpère  plus  de  les  voir  céder  aux  remèdes  géné- 
raux J Sc  je  me  voue  à des  traitemens  particuliers 
appropriés  aux  divers  genres  d’obftacles  auxquels  je 
crois  devoir  rapporter  leur  ténacité  (i). 

1 1.  On  fera  fans  doute  furpris  de  voir  alîocier  /es 
Jlueurs  Hanches maladies  qui  compofent  le  domaine 
des  remèdes  anri-vénériens.  Ce  feroit  en  effet  une 
affociation  étrange,  fi  j’entendois  parler  des  flueurs  blan- 
ches exemptes  de  tout  foupçon  de  virus.  Mais  il  en 
eft  moins  qu’on  ne  penfe  de  cette  efpèce  , fur-tout 
dans  la  Capitale  : parmi  le  très-grand  nombre  qu’on 
confie  à nos  foins,  la  plupart  ont  un  caraétère  fuf- 
pe6t , ou  douteux.  Il  eft  très- difficile  &:  peut-être 
impofible  , d’après  les  connoiffances  acquifes , d’en 
porter  le  diagnoftic  jufqu’à  l’évidence  : les  preuves 
tirées  des  aveux  & des  défaveux  de  la  malade  nous 
trompent  plus  fouvent  qu’elles  ne  nous  éclairent  ; 
en  un  mot , nous  n’avons  pas  de  figne  univoque  de 
cette  maladie.  Auffi  les  Praticiens  ont-ils  bien  de  la 
peine  à fortir  de  ce  labyrinthe , où  ils  ne  marchent 
qu’a  tâtons  (3). 


( i)  Voyez  le  Chap.  de  la  Gonorrhée. 

(1)  Ibid. 

( 3 ) J’ai  guéri  une  gonorrhée  gagnée  avec  une  femme , à 
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Il  eft;  pourtant  un  figne  certain  de  la  gonorrhée  , 
dont  la  préfence  établit  inconteftablement  la  maladie, 
c’eft  l’écoulement  d’un  humeur  jaunâtre  ou  blan- 
châtre par  l’urètre.  Mais  cet  écoulement  eft  rare  , 
parce  qu’il  arrive  rarement  que  le  virus  pafte  dans 
ce  canal.  Le  fuintement  fourni  par  les  lacunes  n’eft 
pas  ordinaire  , 8c  peut  dépendre  d’autres  caufes.  Enfin 
la  prétendue  ceflation  des  flueurs  blanches  pendant 
les  règles  eft  une  idée  chimérique,  démentie  par  le 
fait , toutes  les  fois  que  les  flueurs  blanches  ont  une  de 
leurs  fources  dans  les  lacunes  du  vagin.  Car  alors  les  fleurs 
blanches  ne  fe  tariflent  pas  plus  que  la  gonorrhée  ; 
elles  ne  font  que  difparoître  à l’œil , confondues  avec 
l’écoulement  menftruel , qu’elles  peuvent  tout  au  plus 
étendre  8c  délayer.  Les  peflaires  âcres  introduits  dans 
le  vagin  8c  dont  la  préfence  excite  la  douleur  , font 
bien  un  indice  qu’il  exifte  dans  ce  conduit  des 
excoriations  ; mais  ne  fait  - on  pas  que  certains  flux 
blancs  produifent  non  - feulement  des  excoriations 
mais  encore  de  vrais  ulcères  ? 

Quant  à mol  , je  coupe  le  nœud  que  je  ne  puis 
difloudre.  Sans  m’épuifer  en  conjeélures  vaines  fur 

qui  un  traitement  de  neuf  mois , dont  trois  au  moins  avoient  été 
donnés  au  fublimécorrofif,  n’avoit  lailfé  , difoit-on,  que  des  flueurs 
blanches.  Si  je  pouvois  nommer  trois  Praticiens  qui  avoient  traité 
enfemble  & féparémcnt  la  malade  , & jugé  fon  écoulement  non 
vénérien  , on  vcrroit  que  leurs  lumières  & leur  favoir  les  Inettenc 
à l’abri  de  l’injurieux  Adage  , non  crimtn  anis  quoi profejforis 
ejî , 8c  que  c’eft  à l’Art  qu’il  faut  s’en  prendre. 
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le  caraûère  des  fliieurs  blanches,  pour  peu  qu’elles 
foient  anciennes  & douteufes  , je  m’attache  princi- 
palement à répailliflement  de  la  lymphe  , que  je 
crois  les  précéder  , les  accompagner  & les  produire. 
D’après  cette  étiologie , fachant  que  les  alkalis  volatils 
font  très -propres  à détruire  tous  les  épai/liiremens 
lymphatiques  non  inflammatoires,  je  les  donne  fans 
héfiter. 

Ici  ladminiUration  eft:  abfolument  la  meme  que 
dans  les  gonorrhées.  Les  flueurs  blanches  cèdent  pref- 
que  toujours  à ce  moyen  , placé  à propos.  Je  dis 
placé  à propos , car  lorfque  cet  écoulement  eft:  com- 
pliqué de  toux  sèche , d’aridité  à la  peau , de  mai- 
greur extrême,  de  fièvre  habituelle,  de  marafme,  &c. 
je  le  crois  non-feulement  contraire,,  mais  pernicieux. 
Quand  il  convient , il  doit  être  continué  long-temps  , 
c’eft:-à-dire,  qu’on  doit  en  prendre  cinquante,  foixante 
prifes  dans  l’efpace  de  deux  ou  trois  mois , en  fai-, 
fant  de  longues  ôc  fréquentes  paufes. 

Ces  paufes  ou  repos , dont  j’ai  déjà  parlé  plufieurs 
fois , ne  font  pas  un  temps  perdu.  La  nature  peu- 
à-peu  rendue  à elle-même  &:  follicitée  par  le  remède, 
continue  pendant  ces  intervalles , de  travailler  efficace- 
ment à la  deftruilion  de  la  cachexie  , au  dégorge- 
ment des  couloirs  , à l’expulfion  du  virus , s’il  exifte  : 
la  précipitation  laiflTeroit  fubfifter  une,  partie  des 
caufes  éloignées  qui  fomentent  la  maladie.  Il  faut, 
pour  aflurer  la  guérifon , que  les  fluides  reprennent 
leurs  qualités  naturelles,  les  folides  leux  ton  & les 
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vîfcères , lur-tout  T’eftomac , le  libre  exercice  de  leurs 
fondions , & c’eft  la  nature  8c  non  le  remède , quel 
qu’il  foit , qui  produit  ces  falutaires  effets.  11  faut 
donc  l’aider  peu-à-peu > 8c  ne  pas  exiger  d’elle  quelle 
produire  dans  l’efpace  de  trente  ou  quarante  jours 
confécutifs , avec  le  peu  de  forces  qui  lui  refirent , ce 
qu’elle  ne  peut  exécuter  qu’en  trois  où  quatre  mois, 
avec  les  forces  qu’elle  acquerra  fucceflivement  , à 
mefure  ou’on  avancera  dans  le  traitement.  Ces  in- 
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terminions  8c  ces  reprifes,  utiles  dans  tous  les  cas, 
font  peut-être  d’une  abfolue  nécefîité  dans  les  véroles 
anciennes.  Peut-être  n’eft-ce  que  par  elles  qu’on  peut 
affurer  la  guérifon  8c  prévenir  les  récidives. 

111.  Les  Lühs-ré^andus  font  du  nombre  de  ces  mala- 
dies anomales ,àom  l’Art  a bien  de  la  peine  à détermi- 
ner la  nature  8c  plus  encore  à faifir  le  caradère  fpé- 
cifique  (i).  Ils  exiftent  fans  doute,  mais  ils  ne  font 
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(i)  Pour  me  conformer  à l’ufage , j’emploie  ici  !a  dénomination 
de  lait-répandu,  y quoique  je  la  tienne  pour  fauife  & abufîve.  Elle  a 
donné  lieu  de  croire  que  le  lait  retenu  parmi  les  humeurs  qu’il  ne 
devroit  que  traverfer , en  fe  rendant  aux  organes  deftinés  à le 
filtrer , ou  bien  repompé , après  avoir  été  dépofé  dans  les  mairi- 
melles , occafionne  aux  femmes  qui  ne  nourrirent  point , tous 
les  accidens  divers  compris  fous  cette  dénomination  générique. 
Râifonnant  jufte  fur  un  principe  faux,  les  Praticiens  ont  ourdi,  je 
ne  fais  comment,  une  forte  de  curation  anti-laiteufe , & l’évène- 
ment a prefque  toujours  démenti  la  fauffe  conception  qui  les 
abufoit.  On  eût  évité  cette  erreur  , fi  l’on  eût  voulu  confidérerque 
les  femmes  qui  nourrifient  & chez  qui  Iç  lait  abonde,  font  fujet^ 
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pas  aufli  communs  qu’on  fe  le  perfiiade  j fouvent  la 
maladie  à laquelle  on  donne  ce  nom  n’a  de  com- 
mun avec  eux  , que  de  s’êcre  manifeftce  pendant  la 
couche.  L’époque  de  l’apparition  des  fymptômes  n’efl: 
pas  une  raifon  fuffifante  pour  nous  faire  rapporter  à 
la  dépuration  imparfaite  de  rinimeur  laiteufe  , des 
accidens , qu’en  d’autres  temps  & dans  d’autres  cir- 
conftances  nous  enflions  réputés  vénériens.  Ne  fait- 
on  pas  que  l’apparition  fubite  de  quelques  fymptômes 


4CS  , comme  celles  qui  ne  nourrinent  point,  aux  laits-répandus , 
aux  dépôts  laiteux,  aux  hémiplégies,  &c. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  attribuant  ces  accidens  aux  fucs 
dépofés  fuccedivement,  durant  l’cfpace  de  neuf  mois , dans  le  tiflii 
fpongieux  de  la  matrice , & deftinés  à la  développer , en  confervant 
à-peu-pres  la  meme  épailî'eur  àfes  parois.  Si  ces  fucs,  qui  devroient 
s’écouler  en  lochies,  ^font  en  partie  repompés,  ce  qui  n’eft  pas 
rare,  ils  irriteiu,  parce  qu’attendu  leur  longue  ftagnacion , ils  ont 
beaucoup  de  tendance  à la  dégénération  alkaline.  De  cette  irritation 
proviennent  des  ftafes  , des  dépôts  : fi  le  fujeteft  très-irritable,  très- 
fcnliblc  , h ces  qualités  ont  été  développées  par  un  accouchement 
long,  pénible  , douloureux,  & que  ces  fucs  fe  répandent  dans  toute 
la  machine  , ou  qu’ils  afFeéJent  les  principaux  organes  de  la  vie , ils 
produiront  la  fievre  maligne  des  femmes  en  couches.  Le  metéorifmc 
du  ventre  chez  toutes  ces  femmes,  & l’état  des  vifeères  de  cette 
cavité  , chez  celles  qui  fuccombent , indiquent  la  caufe  que  j’in- 
voque & la  fource  qui  la  fournit.  C’eft  de  ce  phénomène  que  je 
fuis  parti,  d’abord  pour  refalfer , enfuite  pour  réformer  mes  idées 
fur  leslaits-répandus.  Je  nedonne  ici  qu’un  foible  apperçu  démon 
opinions  ce  n’eft  que  dans  un  Ouvrage  ex  profejfo  , qu’elle  peut 
recevoir  fon  entier  développement. 
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VvToUqiies  dans  le  cours  d’une  maladie  ordinaire  , 
n’efl:  pas  un  chofe  rare.  Pourquoi  la  maladie  fadtice  > 
qui  fuir  l’accouchemenc  des  femmes  qui  ne  nour- 
lilfenc  point , ne  produiroit-elle  par  le  même  effet 
que  les  autres  maladies , fur  un  virus  caché , que  fa 
foiblefTe  empêchoit  de  fe  montrer  dans  la  pleine 
fanté , ou  qui  du  moins  en  fe  montrant  avant  la 
couche,  n’a  pu  produire  que  des  fymptômes  léger* 
équivoques  Sc  trompeurs  ? A moins  que  les  lignes 
vénériens  ne  foient  de  la  dernière  évidence , on  ne 
s’avife  guère  ici  d’aller  chercher  une  caufe  éloignée 
^ cachée,  aux  accidens  qui  furviennent -,  on  les  attri- 
bue tout  bonnement  à celle  qui  frappe  les  yeux 
à la  préfence  de  l’humeur  laiteufe.  Je  n’appuierai  pas 
fur  le  peu  d’efficacité  des  traitemens  dirigés  vers  une 
caufe  chimérique , ou  vers  une  feule  caufe  réelle , quand 
il  doit  être  formé  d’après  la  connoifTance  de  deux 
caufes  bien  diftindes  6c  oppofées.  On  ne  fait  que 
trop  que  la  méprife  dont  je  parle  ici  ne  peut  manquet 
d’avoir  des  effets  funeftes  ; que  de  femmes  qui  pour*- 
roient  lui  reprocher  des  écoulemeiis  fétides  par  le 
vagin , des  ophthalmies  ténaces , des  maux  de  tête 
périodiques  ! que  d’enfans  à qui  elle  affure  une  vie 
languiffante  6c  une  mort  précoce  ! 

Pour  fortir  du  doute  où  jettent  les  fymptômes 
incertains  6c  vagues  de  cette  maladie,  nous  n’avons 
pas  des  reffources  particulières  inconnues  aux  gens  de 
l’Art  j mais  nous  ofons  préférer  le  fentier  que  nous 
fiiivons  à la  route  battue.  Sur  les  moindres  foupçons 
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de  vice  vénérien  ^ nous  ne  balançons  point  à l’incul-^ 
per.  Nous  trouvons  dans  cette  décifion  une  entière 
fïireté  , puifque  le  traitement  par  l’alkali  volatil 
convient  également  aux  laits-répandus  fimples , & à. 
ceux  qui  feroient  compliqués  du  vice  vénérien. 

La  compofition  &c  radminiftration  du  remède  i 
dans  ce  cas-ci , ne  différent  pas  de  celles  que  nous 
avons  détaillées  à l’article  des  écoulemens  gonorrhéi- 
ques  féreux  j nous  y renvoyons  (i). 

IV.  De  toutes  les  maladies  qui  peuvent  compli- 
quer le  vice  vénérien , les  fcrophules  font  la  moins 
embarraffante.  On  ne  leur  doit  aucun  égard  dans  le 
traitement  de  la  vérole  j elles  en  coindiquent  le  remède.’ 

(i)  On  peut,  & l'on  doit  même,  dans  bien  des  circonftances, 
laifTer  ignorer  auxperfonnes  intéreflées,  8c  les  foupçons  acquis  fut 
le  vice  vénérien  , 8c  les  raifons  qui  les  autorifeiit.  Combien  de  fois 
des  queftions  inconfidérées,  une  fincérité  déplacée,  un  mot  échap- 
pé durant  le  traitement , n’ont-ils  pas  troublé  la  paix  des  familles  ! 
combien  de  fois  le  Praticien  n’ a-t-il  pas  eu  lieu  de  fe  repentir  d’a- 
voir cherché  des  éclairciffemens  dont  il  pouvoit  fe  palTer  8c  qu’on 
s’obftinoit  à lui  cacher  l Les  laits-répandus  8c  les  flueurs  blanches 
fournirent  deux  des  plus  épineufes  fituations  de  notre  état.  Oti 
foupçonne  le  vice  vénérien  de  caufer  en  parue  ou  en  totalité  l’une 
ou  l’autre  de  ces  maladies.  Ofe-t-on  prendre  des  éclairciflemens  ? 
Les  moindres  queftions  offenfent  la  malade.  Commence-t-on  à 
trouver  des  preuves?  le  mari  prend  feu.  Malheur  au  Médecin,  s’il 
parvient  à confirmer  fes  conjeélures  ; il  fera  congédié  par  le  cou- 
pable, 8c  décrié  peut-être.  Pourquoi  faut- il  que  des  préjugés  de 
toutes  les  efpèces  mettent  à chaque  inftant  les  hommes  dans  la 
fâcheufé  alternative  de  traliir  ou  leurs  intérêts  propres,  ou  ceux 
de  la  vérité. 


[37] 

Aufli  avons-nous  obfervé  que  , loin  de  s’oppofec  a la 
réufljte  , elles  la  rendent  complette , en  cédant  elles- 
mêmes.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  l’alkali  volatil 
réfout  les  vieilles  tumeurs  déforganifées , qu’il  exfolie 
lescariesj  j’entends  feulement,  qu’il  rend  aux  humeurs 
lentes  & vifqueufes  leur  fluidité , effet  précieux  , qu’on 
defîre  toujours  & qu’on  obtient  fi  rarement  des  tifa- 
nes  fudorifiques  de  des  meilleurs  fondans  anti-fero- 
phuleux.  Si  l’alkali  volatil  pouvoir  donner  aux  folides 
foibles  & lâches  aflez  de  force  de  de  rigidité  , il 
rempliroit  parfaitement  toutes  les  indications  que 
les  fcrophules  préfentent  (i). 


(i)  Puifque  l’occafion  s’en  préfente,  je  dois  communiquer  aux 
jeunes  Praticiens  un  anti-fcrophuleux  très-fimple,  peu  dirpeudieuz 
& d’autant  plus  digne  de  leur  confiance , que  je  l’ai  donné  cent  fois 
avec  le  plus  grand  fuccès  aux  enfàns  du  peuple.  Les  enfans  des 
riches,  mieux  nourris  , exigent  quelques  modifications. 

Çt.  Eau-de-vie  commune ^XXX. 

Alkali  fixe  végétal , concret  ....  gj.  OU  ^j. 

Racine  de  Gentiane ^j.  oU  jj.  fl. 

Faites  infufer  la  liqueur  pendant  vingt-quatre  heures  avant  d’en 
commencer  l’ufage,  & laifTez-la  fur  la  racine  , où  elle  ne  peut  que 
fe  fortifier , à mefure  qu’elle  y féjourne. 

On  donne  avant  le  déjeûné,  le  dîné  & le  foupé,  une  cuillerée 
à bouche  de  cette  teinture.  Elle  fond  & donne  du  refTon,  affailTc 
le  ventre  ordinairement  dur  & volumineux,  facilite  la  digeftion  & 
la  nutrition  , & rétablit  toutes  les  fonélions.  La  nature  , rendue  à 
elle-même,  guérit  les  ulcères,  meme  avec  carie  5 je  ne  les  fais 
panfer  que  par  un  motif  de  propreté, 
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Cependant  Ci  déjà  la  rièvre  lente  s’ctoit  emparée 
du  vérole  fcropliuleux  ^ il  ell  probable  qu’on  iVauroit 
point  de  fiiccès  j mais  aulîi  connoît  - on  quelque 
remède  dont  on  puilïe  attendre  la  guérifon  dans  cette 
extrémité  ? 

V.  La  complication  du  virus  vénérien  avec  le  fcor- 
butique  eft  beaucoup  plus  fréquente , plus  difficile  à 
détruire  ôc  plus  dangereufe  que  les  précédentes.  On 
penfe  généralement  que  la  rencontre  de  ces  deux 
virus  eft  produite  par  le  hafard  ou  par  des  circon- 
ftances  purement  accidentelles.  Nous  fommes  d’un 
fentiment  tout  oppofé  , car,  nous  croyons  que  le 
fcorbut , qui  furvient  à des  malades  anciennement 
entichés  du  vice  vénérien  , eft  moins  une  maladie 
accdîoice  indépendante , qu’une  dégénération  nécef- 
faire  de  la  conftirution  vérolique  : Sc  c’eft  peut-être 
dans  cette  pente  de  la  vérole  vers  le  fcorbut  qu’il 
faudroit  chercher  la  raifon  qui  fait  fuppofer  une  affi- 
nité très  - marquée  entre  deux  maladies  infiniment 
diverfes  dans  leur  origine  (i). 

Cette  dégénération  eft  la  décompofition  putride.  Elle 


(i)  Je  ne  nie  pas  la  complication  de  la  vérole  avec  le  fcorbut 
accidentel  & vrai , mais  je  dis  que  celle-ci  eft  fort  rare  , & celle 
dont  je  parle  dans  le  texte  fort  commune.  Je  n’exclus  pas  non 
plus  les  diathèfes  putrides  développées  dans  nos  fluides  par  l’ac- 
tion répétée  du  mercure,  à qui  l’on  ne  peut  refufer  la  propriété 
très-marquée  de  porter  nos  humeurs  à la  plus  excellive  putridité. 
Mais  comme  on  ne  peut  pas  tout  dire  à la  fois , je  prie  le  Lcétcur 
de  fufpendre  fon  jugement,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  lu  tout  l’article* 
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peut  arriver  de  deux  manières  : ou  bien  le  principe 
viral  travaille  feul  à fondre  , atténuer  les  fluides 
épaiflis  pendant  le  premier  période  de  la  maladie  , 
ou  bien  il  eft  aidé  par  un  remède  quelconque.  Si  ' 
Tun  des  deux  agents  , ou  les  deux  enfemble  réta- 
blilFent  la  fluidité  des  fucs , la  décompofition  pu- 
tride n’aura  point  lieuj  fl  les  deux  échouent,  elle 
arrivera  néceflairement , mais  avec  des  circonftances  , 
qui  ne  feront  pas  les  memes  dans  les  deux  cas  j ce 
que  nous  allons  examiner. 

Si  l’épaifliflement  vénérien  eft:  abandonné  aux  feules 
forces  de  la  nature , Sc  que  celles-ci  foient  infuffifantes 
pour  le  vaincre  , elles  s’aftoibliront  peu-à-peu  j la 
fomme  du  mouvement  &c  conféquemment  la  chaleur 
qui  en  eft  le  produit,  diminuera  dans  l’individu.  Or, 
comme  la  putréfaction  eft  en  raifon  directe  du  degré 
de  chaleur,  toutes  les  fois  que  celle-ci  ne  pafle  pas  le 
quarantième  degré  du  thermomètre  de  Réaumur  , la 
putréfaétion  ira  lentement  lorfque  la  chaleur  du  fujet 
languira.  Donc  le  fcorbut  vénérien  doit  arriver,  mais 
arriver  tard , quand  l’épailflflement  des  fluides  eft 
abandonné  aux  feules  forces  de  la  nature. 

Le  fcorbut  doit  au  contraire  s’approcher  d’un  pas 
rapide,  lorfque  la  nature  ne  pouvant  venir  a bout  de 
rendre  aux  humeurs  leur  fluidité  naturelle,  on  emploi^ 
un  remède  irritant , tel  que  les  fondans  en  général , 6c 
les  mercuriaux  en  particulier  , qui  échoue  à fon  tour^ 
Car  ce  fondant  peut  bien  ne  pas  dilToudre  les  humeurs 
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cpaiffes,  mais  il  ne  peut  manquer  d’augmenter  là 
chaleur  : or , tout  étant  égal , la  fonte  putride  efl:  pro- 
portionnée au  degré  de  chaleur  aétuellement  exiftanr 
dans  l’individu,  comme  on  l’a  dit  plus  haut. 

Pour  bien  apprécier  cette  théorie , il  faut  l’appliquer 
à.  l’obfervation.  Voyons  comment  elle  foutiendra  cette 
épreuve la  plus  redoutable  de  toutes  pour  les  faulTes 
fpéculations.  Dans  quelles  cireonftances  le  vice  fcor- 
butique  complique-t-il  le  vénérien?  lorfque  celui-ci 
eft  ancien  & invétéré.  Quels  font  les  individus  dont 
le  fcorbut  s’empare  le  plus  fréquemment?  Ceux  qui , 
foibles  par  leur  nature  ou  par  accident,  ont  le  plus  de 
tendance  à répaifTiHement  des  fucs  & le  moins  de 
force  pour  le  vaincre , ou  pour  chaflTer  par  les  divers 
cmonéloires  les  miafmes  putrides , à mefure  que  la 
colliquation  s’opère.  Quand  eft-ce  enfin  que  le  fcor- 
but vénérien  efl:  le  plus  difficile  à détruire  & le  plus 
formidable  ? lorfqu’un  ou  plufieurs  traitemens  infruc- 
tueux , en  augmentant  la  chaleur  du  corps , ont  hâté 
fa  nailfance  , fes  progrès  &c  le  développement  des 
fymptômes  ou  accidens  qui  lui  font  propres. 

Puifque  l’obfervation  confirme  toutes  les  induc- 
tions que  notre  théorie  fournit , cette  théorie  efl: 
vraie.  Il  efl;  donc  prouvé  que  le  fcorbut  vénérien  efl: 
une  fuite  néceffaire  de  l’épaiflifiement  &c  de  la  ftagna- 
tion  des  fucs  , & confét][uemment  qu’il  doit  compli- 
quer fouvent  les  vieilles  véroles , fans  que  le  hafard 
s’en  mêle.  Nous  fommes  maintenant  en  état  de  ré-, 
foudre  trois  queftions  pratiques  très-importantes. 
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i.La  vérole  générale  récente  eft-elle  plus  difficile  I 
guérir  que  l’ancienne,  toutes  les  circonftances  , à la 
durée  près  , étant  fuppofées  égales  ? 

Pour  réfoudre  icette  queftion  , il  efl:  nécelTaire  de 
rappeller  fommairement  l’opinion  la  plus  générale- 
ment reçue  touchant  la  nature  des  maladies  véné- 
riennes , mettant  de  côté  mille  conjectures , auffi  va- 
gues qu’inutiles  , fur  le  caraélère  du  virus  qui  les 

On  convient  alfez  unanimement  que  l’épailîilîe- 
ment  des  fucs  lymphatiques  eft  l’effet  primitif,  con- 
ftant,  effentiel  de  l’infeCtion  vénérienne.  Cet  état  des 
humeurs  fe  manifefte  par  des  congeftions  dans  divers 
organes  , & fur  - tout  dans  ceux  qui  font  principale- 
ment compofées  de  tiffu  cellulaire  lâche.  C’eft  à la 
trop  grande  confiftance  des  fucs  blancs  que  doivent 
leur  nailîànce  les  engorgemens  des  enveloppes  cellu- 
laires des  gros  vaiffeaux  , des  glandes , du  période  , 
des  os , &c.  les  douleurs  vagues  des  membres  , les 
douleurs  noéturnes  , les  laffitudes  fpontanées  , les 
digeftions  dépravées  ,•  les  douleurs  de  tête  gravatives  j, 
les  ophthalmies  , &c. 

Dans  les  maladies  vénériennes  récentes  l’épaffif- 
fement,  dont  nous  parlons,  eft  au  plus  haut  point  où 
il  puiffe  arriver.  Nous  ne  favons  pas  s’il  fuffi't , comme 
l’ont  cru  quelques  Praticiens,  de  rendre  aux  humeurs 
épaiffies  leur  fluidité  pour  guérir  la  vérole,  ce  qui  efl: 
au  moins  très-probable  , mais  nous  favons  très-pofiti- 
vement  qu’on  ne  la  guérit  jamais  fans  leur  donner 
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cette  fluidité;  or,  plus  répaiflîffèment  efl:  confidéra- 
ble,  plus  les  ftafes  & les  engorgemens  font  multipliés, 
&c  plus  par  conféquent  il  elt  difficile  d’opérer  dans 
les  humeurs  l’atténuation  que  la  guérifon  exige.  Donc 
les  remèdes  anti-vénériens,  qui  ne  font,  comme 
nous  le  dirons  plus  bas,  que  de  purs  fondans,  exer- 
ceront moins  d’adbon  utile  dans  la  vérole  récente  que 
dans  la  vérole  ancienne.  Donc , 6cc 

D’ailleurs  l’irritabilité  & la  fenfibilité,  fources  des 
' principaux  obftacles  c]ui  s’oppofent  à la  guérifon  lorf- 
qu’on  flic  ufage  des  mercuriaux  , } décroilfcnc  pour 
l’ordinaire  à mefure  que  la  maladie  vieillit  j tandis 
que  d’un  autre  côté  les  folides  perdent  de  leur  ton  ; 
changemens  très- favorables  à l’aélion  des  anti-véné- 
riens. La  queftion  efl:  donc  réfolue..affirmativemenc 
par  la  tltéorie  , comme  elle  l’étoit  d’avance  , aux  yeux 
des  obfervateurs  attentifs , par  la  pratique.  . 

2^.  Y a-t-il  un  temps  de  maturité  dans  la  vérole, 
durant  lequel  elle  efl;  dans  fon  minimum  de  force 
de  ténacité? 

La  fülution  de  cette  fécondé  queftion  eft  prefque 
entièrement  renfermée  dans  la  réponfe  à la  première. 
S’il  y a un  'point  dans  la  durée  de  la  vérole  où  elle 
eft  dans  fon  maximum  de  réfiftance , comme  nous 
croyons  l’avoir  prouvé,  il  y en  a un  où  elle  eft  dans 
fon  minimum.  Le  temps  durant  lequel,  fubfiftera  ce 
dernier  état  fera  le  temps  de  maturité.  Je  crois  que 
ce  temps  commence  lorfque  les  engorgemens  ayant 
reçu  toute  la  denfité  que  les  forces  circulatoires  peu- 
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vent  leur  donner , Sc  toute  la  cohéfion  dont  la  nature 
fpccifique  des  humeurs  conftituantes  les  rend  fufcep- 
tibleSj  ils  commencent  à obéir  au  mouvement  intes- 
tin , qui  tend  fans  ce(Te  à décompofer  & décompofe 
en  effet  toutes  les  fubftances  animales  privées  de  leur 
mouvement  propre , ôc  dépofées  dans  un  lieu  chaud 
ëc  humide  : plutôt , les  engorgemens  offriroiént  trop 
de  folidité , trop  de  cohélion  à l’aétion  des  médica- 
mens  j plus  tard,  les  humeurs  8c  les  folides  eux-mèmes 
feroient  altérés  par  la.  putréfadion  , Sc  rendroient 
Je  traitement  plus  compliqué,  plus  difficile  ôc  le  fuc- 
cès  incertain. 

Mais  quand  eft-ce  que  la  vérole  ceffe  d’être  répu- 
tée nouvelle  ? quand  eft-ce  que  commence  la  maturité? 
a quelles  marques  reconnoîtra- t-on  ces  divers  états? 
l’Obfervation  & la  réflexion  m’ont  conduit  a foup- 
çonner  ces  états  ou  périodes  dans  la  vérole  j la  raifon 
ôc  l’expérience  me  forcent  à croire  qu’ils  exiftent , 
mais  je  ne  me  trouve  pas  les  connoiffances  nécelTaires 
pour  en  former  le  diagnoftic,  avec  cette  certitude  que 
1 Art  exige  pour  établit  fes  préceptes. 

3°.  Le  virus  vénérien  a-t-il  quelqu’influence  fur  les 
plaies  ôc  les  fradures  indépendantes  de  cette  caufe, 
Ôc  , s il  en  a quelqu’une , quelle  eft-elle  ? 

Tous  les  Praticiens  reconnoiflent  i’influence  du  virus 
vcnerien  fur  les  plaies , les  id  cres  ôc  les  fradures  de 
ceux  qiiil  infede  j mais  ils  jugent  trcs-diverfement  de 
fes  effets  : les  uns  prétendent  qu’il  hâte  la  réunion  des 
plaies  ôc  la  confolidation  des  fraduresj  les  autres. 
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&r  ceux-ci  font  en  plus  grand  nombre»  qu’il  retarde 
ces  opérations  de  la  nature.  L’expérience  femble  pouvoir 
accorder  leurs  opinions,  quoique  contradiétoires  : 11 
j’ai  bien  entendu  fon  langage , les  deux  parties  ont 
également  rai  fon. 

1°.  Quelles  font  les  difpofitions  phyfiques  les  plus 
favorables  à la  réunion  des  plaies , à la  confolidatioii 
des  fractures  ? c’efl:  fans  contredit  une  rigidité  médio- 
cre de  la  part  des  folides,  & une  très-grande  vifco- 
fité  de  celle  des  liquides  ; car  ce  font  les  difpofitions 
naturelles  aux  enfans , chez  lefquels  , comme  on 
fait , les  plaies  & les  fraétures  fe  réunilFent  plus  fùre- 
ment  plus  promptement  que  chez  les  adultes  & les 
vieillards.  Qu’on  fe  rappelle  maintenant  ce  que  nous 
difions,  il  n’y  a qu’un  inftant,  de  l’état  des  folides  ôc 
des  fluides  dans  les  corps  infeélés  , pendant  le  premier 
' période  de  la  vérole,  c’eft-à-dire  , pendant  que  l’épaif- 
fiflement  fubfifle,  on  verra  que  cet  état  réunit  les 
conditions  qui  favdrifent  chez  les  enfans  la  confoli- 
dation  des  plaies  , l’incarnation  des  ulcères  , l’agglii- 
tination  des  fraélures.  Tout  étant  égal,  les  folutions 
de  continuité  doivent  donc  fe  réunir  plus  prompte- 
ment chez  les  fujets  atteints  de  cachexie  vénérienne 
récente , que  dans  ceux  qui  en  font  exempts. 

Ceux  qui  difent  que  le  virus  vénérien,  loin  de  re- 
tarder la  réunion  des  fraélures  l’accélère  , ont  donc 
rai  fon. 

1°.  Puifque  les  deux  conditions  des  humeurs  aflîgnées 
ci  - deflus , font  les  plus  favorables  à la  réunion 


des  foUuions  de  continuité , les  conditions  contrai-' 
res  font  donc  les  plus  défavorables  ; or,  ces  con- 
ditions contraires  fe  recontrent  dans  le  fécond  pé- 
riode de  la  vérole  , dans  le  temps  où  s’opère  la  dif^ 
folution , que  nous  avons  dit  fuccéder  à répailïidemenc 
primitif.  Dans  ce  période  de  la  maladie  les  humeurs 
font  âcres,  demi  - putrides  , tendantes  à la  putréfac- 
tion abfolue,  ôc  conféquemment  peu  collantes.  Les 
folides  de  leur  côté  font  ou  relâchés  outre  mefure, 
$c  alors  ils  participent  à Ja  putréfaction  des  fucs , ou 
cxceflîvement  tendus , rigides , fecs , &c.  & alors  il 
y a pour  l’ordinaire  fièvre  lente  ^ ou  au  moins  difpolî- 
lion  très-prochaine  à cet  accident.  Qu’un  corps  ainli 
conftitué  reçoive  une  plaie  ou  une  fraéture  , n’eft-il 
pas  à-peu-près  certain  que  l’une  fe  convertira  promp- 
tement en  ulcère , de  que  l’autre  fe  ccînfolidera  tard 
ou  point  du  tout. 

Cette  conjeélure  devient  un  fait  pofitif  de  authen- 
tique , fi  nous  l’appliquons  aux  fujers  feorbutiques. 
Pourquoi  perdroit-elle  de  fa  force,  étant  rapportée  aux 
vérolés  anciennement  infedtés,  dont  la  conftitution 
phyfique  a tant  de  refiemblance  avec  celle  des  feor- 
butiques, qu’il  n’efl:  donné  qu’à  la  plus  préfomptueufe 
ignorance  de  prétendre  afligner  ce  qui  l’en  diftingue? 
Comme  la  vérole,  le  feorbut  eft  contagieux  j les  pa- 
rens  la  tranfmettent  à leurs  enfans  avec  la  vie,  les 
maris  à leurs  femmes,  les  nourrices  à leurs  nourrif- 
fons  \ comme  la  vérole , il  a pour  cortège  ordinaire 
des  douleurs  de  tête,  de  bras,  de  jambes,  de  lombes. 
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Jes  a{Toupi(Temens,  des  iiifomnies  , des  taches  j des 
puftules  par-tout  le  corps , même  des  bubons , des 
ulcères  aux  parties  Iionteufes  , à la  'langue , à la  gorge  , 
des  croûtes,  des  galles,  des  aridités  de  des  craque- 
mens  dans  les  articulations,  des  caries,  des  exollo- 
fes  vraies  & faulfes,  &c. 

Ceux  qui  prétendent  que  le  virus  vénérien  efl:  un 
obftacle  à la  réunion  des  plaies  de  des  fraétures  ont 
donc  raifon  audî. 

Refumons  j les  plaies  & les  fraélures  fe  guérilTent 
plus  promptement,  ou  au  moins  dans  le  temps  ordi- 
naire, chez  les  vérolés,  tandis  que  répaiflîlTemenc  fubfi- 
fte  encore , elles  fe  réunillenc  difficilement , tard  ou  point 
du  tout  chez  les  fujets  anciennement  imbus  du  vice 
vénérien  , c’eft-à-dire,  chez  ceux  en  qui  la  colliquation 
a remplacé  à l’épaiffillement.  Voilà  comment  j’ai  cru 
pouvoir  concilier  deux  opinions  contradiéàoires , dc 
mettre  l’expérience,  qu’on  réclame  de  part  de  d’au- 
tre , d’accord  avec  elle  - même. 

J’efpère  qu’on  me  pardonnera  cette  digreffion  en 
faveur  des  vues  que  j’ai  tâché  d’y  répandre.  Si  elles 
font  bonnes  , elles  ne  peuvent  manquer  d’influer  beau- 
coup fur  le  traitement  des  véroles  compliquées  de 
feorbut,  qui  font  le  fujet  de  cet  article. 

On  doit  diftinguer  deux  temps  dans  le  feorbut 
vénérien,  relativement  à fa  curation  : ou  il  commence 
ou  il  touche  à fon  dernier  degré.  Dans  le  dernier  cas 
cous  les  fondans  indiftinétement  font  contr’indicjués  : 
ils  feroient  tous  funefles.  Ceft  aux  anti-feptiques  à 
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ramener  la  fanrc , Sc  ce  n’eft  que  d’eux  feuls  qu’on 
peur  l’attentlre. 

Le  fcorbiu  vénérien  commençanc  demande  d’autres 
fecours.  Car  d une  partie  des  humeurs  eft  difloute , 
l’autre  partie  ell:  trop  épailTe  j il  faut  donc  atténuer. 
Mais  l’atténuation  augmente  la  chaleur , & la  chaleur 
augmentée  met  le  comble  a la  putrefadtion  des  hu- 
meurs dilfoutes.  Voilà  l’écueil  où  vont  échouer  la 
plupart  des  traitemens  anti  - vénériens.  Quel  parti 
prendre?  11  femble  que  la  raifon  veut  qu’on  donne 
la  préférence  à celui  des  fondans , qui , à force  éga- 
le , eft  le  moins  irritant , ou , ce  qui  eft  la  même 
chofe  J à celui  qui  excite  la  moindre  chaleur  polfible. 

Le  mercure  n’eft  qu’un  fondant  méchanique  ; ce 
n’elt  qu’en  rendant  plus  fortes  6c  plus  fréquentes  les 
ofcillations  des  vailTeaux  & généralement  de  tous 
les  folides  du  corps  humain,  en  broyant  lui-même, 
pour  ainfi  dire,  les  humeurs  épaidies,  qu’il  fond  8c 
atténue  ; il  doit  donc  augmenter  beaucoup  la  chaleur. 
De-là  vient  lans  doute  fon  peu  d’effîcacité  dans  les 
complications  dont  nous  parlons  : fon  impuiflTance 
eft  ici  prefqu’abfolue  , 6c  les  anti-fcorbutiques  chauds 
qui  le  précèdent  ou  l’accompagnent  dans  les  cas  graves, 
ne  corrigent  que  bien  rarement  6c  bien  imparfaite- 
ment l’impuidance  que  nous  lui  reprochons. 

L’alkali  volatil  eft  un  fondant  vrai  , un  fondant 
phyfique.  Chez  lui  la  faculté  fondante  eft  en  plus  grande 
raifon  que  la  faculté  flimulante , tandis  que  dans  le 
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mercure  la  faculté  ftimulante  efl:  confidérable,  & la 
fondante  abfolument  nulle. 

J’ai  employé  plufieurs  fois  avec  fuccès  l’alkali  vo- 
latil contre  le  fcorbut  vénérien  commençant.  Quatre, 
liXjhuit,  dix  grains  au  plus  font  des  dofes  fuftifantes 
pour  commencer  ; on  augmente  ces  dofes  après  quel- 
ques jours , fi  la  chaleur  &c  l’irriration  fe  renferment 
en  de  juftes  bornes. 

L’emploi  que  je  fais  de  ces  fels  dans  la  circon- 
ftance  préfente , n’eft  pas  même  une  innovation  , ce 
n’eft  qu’une  application  nouvelle  d’un  précepte  ancien 
& connu.  De  bons  Praticiens  ont  employé  l’alkali 
volatil  dans  le  fcorbut.  Si  leur  méthode  n’a  pas  été 
fuivie  aufli  généralement  qu’elle  auroit  dû  l’être  , 
c’efl;  qu’en  indiquant  la  route,  ils  ont  négligé  d’en 
marquer  les  écueils  j c’eft:  qu’ils  n’ont  point  annoncé, 
comme  ils  le  dévoient , que  l’alkali  volatil  eft  autant 
nuilible  dans  le  dernier  période  du  fcorbut  , dans  le 
temps  de  la  colliquation  , qu’il  eft  efficace  dans  le 
premier,  c’eft-à-dite,  pendant  la  durée,  quelquefois 
très- longue , de  l’épaiffilTement  des  fucs  blancs. 

Je  dois  prévenir  que  l’adminiftration  de  ce  remède 
eft  ici  très-difficile,  qu’elle  exige  beaucoup  de  lu- 
mières, de  favoir , de  prudence  &c  de  difcernement  (i); 


( I ) L’alkali  volatil  a plus  d’une  fois  guéri  fous  ma  diredîon 
des  malades  qu’il  avoit  manqués  fous  la  conduite  de  gens  inftruits, 
mais  à qui  inanquoit  l’habitude  de  l’adiïiiaiftrer.  Il  en  eft  de  cc 

Je  ne 
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Je  ne  dois  pas  non  plus  lai(îer  ignorer  que  j’ai  affo- 
cié  fouvenc  à l’alkali  volatil  les  racines  de  gentiane 
èc  de  trèfle  d’eau.  Ont-elles  contribué  d’une  manière 
quelconque  à la.guérifon?  Je  le  penfe.  Mais  quelle 
part  ont-elles  à réclamer  dans  le  fuccès  ? 11  eft  diffi- 
cile de  la  déterminer;  chacun  pourra  la  fixer  au  gré 
de  fes  conjeétures. 

Nous  n’entendons  pas  conclure  du  particulier  au 
général  , 8c  Inférer  de  ce  que  l’alkali  volatil  a guéri 
quelquefois  le  fcorbut  vénérien,  qu’il  le  guérira  tou- 
jours. Nous  nous  bornons  à demander  la  préférence 
pour  un  remède  qui  réuflit  quelquefois  , fur  le  mer- 
cure, qui  ne  réuffit  Jamais , & dont  l’impuilTance  Sc 
les  mauvais  effets  font  fi  connus , que  la  bonne  pra- 
tique en  interdit  l’ufage. 

11  pourra  d’abord  paroître  étrange  qu’on  ofe  em- 
ployer les  alkalis  volatils  dans  les  complications  fcor- 
butiques  : leur  prétendue  faculté  putréfiante  femble 
en  effet  devoir  les  exclure  d’une  maladie  où  la  crafe 
putride  eft  manlfefte.  Mais  les  opinions  de  préjugé 
doivent  céder  à l’obfervation , & l’obfervation  nous 
apprend  à bannir  des  craintes  qui  n’ont  d’autre  fon- 
dement que  cette  prétendue  faculté  des  alkalis  vola- 
tils. Rien,  dans  le  long  ufage  que  j’en  ai  fait,  ne  m’a. 


remède  comme  des  frièlions  : fouvent  elles  guérilTent  fous  la 
main  d’un  Praticien  exercé  ; plus  fouvent  encore  elles  échouent 
fous  celle  de  l’homme  inftruit  qui  manque  d’expérience. 
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paru  déceler  eu  eux  la  propriété  qui  pourroic  les  ren- 
dre redoutables  dans  les  difpofitions  putrides  avec 
atonie  des  folides  & flagnation  des  liquides  en  gé- 
néral , &:  dans  la  fcorbutique  en  particulier.  L’ex- 
périence de  fon  côté  doit  aufli  nous  ralTurer  j elle  a 
montré,  toutes  les  fois  qu’on  l’a  confultée,  que  l’al- 
kali  volatil  pur  n’efl:  pas  un  ferment  putride.  Il  n’ex- 
cite donc  pas  la  putréfaction  dans  les  corps  vivans  par 
fa  nature , par  un  effet  néceffaire  de  fa  préfence.  U 
lui  réfifte  au  contraire  dans  les  corps  morts,  comme 
l’expérience  l’a  mille  fois  prouvé. 

Si  les  alkalis  volatils  difpofent  les  corps  vivans  a 
la  putréfaction , ce  ne  peut  être  qu’à  trop  forte  dofe , 
parce  qu’alors  ils  excitent  une  chaleur  exceffive,  caufe 
très-puiffante  & très-réelle  de  putréfaCtion  (i). 

C’elt  par  le  même  excès  de  chaleur  que  le  mer- 
cure , dans  lequel  on  ne  foupçonnera  certainement 
pas  la  propriété  pourriflante  , donne  à ceux  qui  le  re- 


(l)  Nous  tenons  de  M.  Demours  père  (de  l’Académie  des 
Sciences  ) qu’il  emploie  les  alkalis  volatils  dans  la  goutte  fe- 
reine  à une  dofe  bien  capable  de  talTurcr  ceux  qui  craignent 
leur  effet  putréfaétif.  Il  en  donne  un  fcrupulc  dans  un  véhicule 
échauffant , toutes  les  quatre  heures , & le  continue  pendant 
trois,  quatre  jours  & davantage.  Nous  pourrions  nous  difpenfer 
d’ajouter  ici,  qu'en  flimulant  les  folides  avec  une  force  peu 
commune,  ce  Praticien  a principalement  en  vue  d’exciter,  non 
un  fimple  mouvement  fébrile , tel  que  nous  le  defirons , mais 
une  véritable  fièvre* 
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çoîvent , une  respiration  infecte  (i),  & qiiil  produit 
une  vraie  putréfaction  dans  les  urines , les  fueurs  ^ 
le  fana  (z)  , la  falive  j &c.  qualité  fi  marquée  dans 
cette  dernière  humeur,  quon  l’a  vu  fermenter  avec 
les  acides  , de  donner  la  couleur  verte  au  fyrop 
violât  (3}. 

Au  refte  , je  lie  propofe  les  alkalis  volatils  , 
que  dans  l’intention  d’achever  de  fondre  l’épaflifle-. 
ment  général , & de  diHoudre  les  engorgemens  parti- 
culiers 3 fi  cette  indication  ne  fubfifte  plus , les  alkalis 
volatils  , le  mercure  , les  anti-feorbutiques  âcres  & 
tous  les  autres  fondans  , font  contr’indiqués  ôc  per- 
nicieux. 

V.  11  eft  une  clafie  de  malades’  pour  qui  le  mer- 
cure femble  s’ètre  dépouillé  de  fes  propriétés  utiles 
& n’avoir  confervé  que  fes  qualités  nuifibles.  Pour 
eux  J chaque  méthode  a des  inconvéniens  graves  , 
qu’elle  ne  racheté  par  aucuns  bons  effets  réels.  Le 
traitement  des  frictions  , par  exemple , quoique  le 
plus  fur  de  tous  ceux  dont  le  mercure  efl  l’agent  , 
fuit  pour  eux  une  marche  capricieufe , bifarre  : tantôt 
il  produit  des  falivations  orageufes  Sc  trgîne  après 
foi  des  accidens  terribles 3 tantôt,  foit  qu’il  pénètre 
les  corps , ce  dont  on  peut  raifonnablement  douter , 


(i)  Grainger , De  Ptyalifmo,  pag.  17 , zz8. 
(1)  Idem. 

(3)  Baron,  Cours  de  Chymie,  pag,  1^0. 
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foit  qu’il  fe  perde  en  grande  partie  à leur  furfacc  , 
ce  qui  eft  beaucoup  plus  probable  , il  ne  donne 
abfolument  aucune  marque  de  fon  a£tIon.  Dans  l’im 
6c  l’autre  cas  les  malades  fortent  prefque  toujours 
des  remèdes  fans  être  guéris. 

Des  lignes  certains  auxquels  on  reconnoîtroic 
d’avance  les  fujets  que  menace  plus  particulièrement 
cet  évènement  fâcheux , feroient  fans  doute  bien  pré- 
cieux à l’Art.  D’un  côté , ils  conferveroient  aux 
friétions  la  confiance  qu’elles  méritent , & de  l’autre, 
ils  cpargneroient  aux  malades  la  gêne , l’ennui , les 
dégoûts  qu’ils  vont  efluyer  ou  les  rifques  qu’ils  vont 
courir , & aux  Chirurgiens  un  dcfagrément  , qui  ne 
peut  être  bien  apprécié  que  par  ceux  qui  l’ont  fenti. 
Mais  où  prendre  ces  figues  ? à leur  défaut  ne  négli- 
geons pas  la  foible  lueur  que  l’obfervatioii  a répandue 
fur  cet  objet. 

11  efl:  confiant  que  les  fujets  les  plus  expofés  à 
l’alternative  de  la  fougue  ou  de  l’inaétion  du  mer- 
cure ôc  conféquemment  à être  manqués , font  ceux 
d’un  tempérament  éminemment  fanguin , éminem- 
ment bilieux , mélancolique , les  habitans  des  pays 
chauds,  où  ces  confiitutions  abondent,  ôc  fur-tout 
les  Américains.  Pour  ces  derniers  l’un  des  deux  écueils, 
dont  nous  parlerons  , efi  prefque  inévitable  , lorf- 
qu’ils  font  traités  en  Amérique,  &c  même  en  France, 
avant  qu’un  long  féjour  les  ait  en  quelque  forte  natu- 
ralifés  dans  nos  climats.  Les  individus  qui  ont  la  fibre 
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très  fenfible  &c  très-irricable , ceux  dont  la  peau  eft- 
habituellement  sèche,  âcre,  brûlante,  & refte  telle 
malgré  les  plus  longues  & les  plus  exades  préparations  , 
enfin  ceux  dont  le  genre  nerveux  eft  affedé , rencon- 
trent prefque  toujours  dans  le  cours  des  traitemens 
mercuriels  quelque  écueil  contre  lequel  refpérance 
du  fuccès  échoue. 

Dans  ces  cas , fi  épineux  pour  les  mérhodes  mer- 
curielles , la  mienne  a eu  des  fuccès  que  je  n’avois 
pas  prévus  : les  perfonnes  vaporeufes  , qui  ont  pris 
l’alkali  volatil , ontétéguéries  aufii  promptement,  aulîî 
complettement  queles  phlegmatiques  j je  puis  meme 
aflurer  que  dès  les  premières  prifes  , il  calme  les 
nerfs.  Ce  calme  eft  fur-tout  d’un  très-grand  prix  , 
lorfqu’on  conduit  des  mélancoliques , gens  inquiets , 
inconftans  , défefpérant  toujours  de  la  guérifon  & la 
cherchant  fans  cefie  , commençant  mille  traitemens  , 
& n’en  finiffant  aucun  j parce  qu’ils  ont  tous  l’in- 
convénient d’augmenter  le  mal-aife  intérieur , qui 
paroît  à leurs  yeux  la  ma'adie  elTentielle,  quoique 
dans  le  fait  il  n’en  foit  qu’un  accident , toujours 
très-fubordonné  &r  quelquefois  indépendant  de  la 
véritable  caufe  de  leurs  maux.  L’adminiftcation  du 
remède  aux  individus  défignés  dans  ce  paragraphe  , 
n’a  rien  de  particulier  : on  commence  par  la  pleine 
dofej  fi  le  corps  s’échauffe  outre  mefure , fi  la  peau 
devient  sèche,  il  faut  la  diminuer  un  peu  , humeéter 
beaucoup , purger  avec  des  minoratifs , &c  s’en  tenir  , 
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pour  le  refte  du  traitemenc , à la  dofe  à laquelle  on 
ell  defcendu. 

V I.  Dans  la  grolTefle  , le  danger  de  l’avorte- 
menc  arrête  & ou  pour  le  moins  inquiète  beaucoup 
les  Praticiens.  J’ai  traité  fort  heureufement  des  femmes 
groffes , même  dans  le  huitième  ôc  neuvième  mois 
de  leur  grollelfe.  Je  crois  qu’il  efl:  prudent  , peut- 
être  même  eflentiel , dans  cette  circonftance  , de  s’ar- 
rêter à la  demi  dofe  & de  fupprimer  entièrement  le 
purgatif  qui  entre  dans  ma  formule.  Pour  s’oppofer 
à la  conftipacion  , on  fait  prendre  à la  malade  , de 
deux  jours  l’un , le  foir  en  fe  couchant , une  once 
de  cade  cuite.  Il  eft  raifonnable  de  diminuer  ce  jour- 
là  le  repas  du  foir  • un  potage  fuffit. 

VII.  Nous  devons  à l’obfervation  la  connoilTance 
d’une  cfpèce  de  maladies  vénériennes  bifarres,  capri- 
cieufes , rebelles , qui  fous  une  apparente  bénignité 
cachent  une  ténacité , une  réfillance  extrêmes:  tantôt 
elles  femblent  céder  dans  le  cours  des  remèdes  , de 
reparoilfent  dès  qu’ils  font  cédés  : tantôt  elles  réfi- 
dent  obftinément au  traitement  le  plus  régulier,  dont 
aucun  obdacle  , aucun  accident  n’a  dérangé  la  mar- 
che. Contre  toute  apparence,  j’ai  échoué  plufieurs  fois 
dans  fa  traverfée  Se  quelquefois  au  port.  £h  ! quel  ed; 
Iç  Praticien  qui  n’a  pas  éprouvé  de  pareils  revers  ? qui- 
conque n’ajamais  manqué  le  but,  n’y  a jamais  vifé.  Ra- 
rement fe  décourage-t-on  après  une  première  épreuve 
inftuélueufs.  On  ne  manque  jamais  de  prétextes  pouc 
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hafarder  de  nouvelles  tentatives.  Les  friftlons  ont-elles 
échoué?  on  n’avoit  pas  allez  infifté  fur  les  préparations  , 
les  onctions  n’avoient  pas  été  aidez  nombreufes  ou  allez 
fortes  (Sec.  Les  préparations  mercurielles  falines  ont- 
elles  manqué  le  but  ? on  ne  les  a pas  prifes  à rheure 
indiquée  , on  n’a  pas  été  fobre  dans  la  diète  , on 
n’a  pas  alTez  gardé  la  chambre  , &c.  On  enraffe  ainlî 
des  raifons  qui  peuvent  bien  déterminer  les  malades 
à tenter  l’évènement  du  mercure  une  fécondé  fois  , 
mais  qui  ne  les  perfuadent  pas  de  fon  efficacité.  Ils 
fe  jettent  fans  confiance  & comme  par  défefpoir  , 
dans  une  longue  fuite  de  traitemens  mercuriels  5 j’en 
ai  vu  plus  d’une  fois  accumuler  jufqu’à  fix  6c  fept  , 
tous  infruétueux  comme  le  premier. 

Tous  les  malades  ne  font  pourtant  pas  doués  de 
cette  heureufe  docilité  aux  dogmes  de  l’Art  ; fes 
miniftres  ne  peuvent  leur  offrir  que  le  mercure  , 
médicament,  dont  ils  ont  éprouvé  plufieurs  fois  l’in- 
fidélité, 6c  qu’ils  ont  pour  ainfi  dire  en  horreur; 
ils  renonceroient  plutôt  à leur  guétifon  , c]ue  de  la 
chercher  de  nouveau  dans  ce  minéral.  Ils  fe  précipi- 
tent donc  dans  les  bras  de  l’empirique  à tréteaux  , 
qui  déclame  le  plus  haut  contre  le  mercure.  11  pro- 
met un  remède  non  mercuriel  ; c’en  eft  afi'ez  pour 
capter  la  confiance  6c  ranimer  l’efpoir.  Dès-lors  les 
maux  du  malade  s’allégent  , 6c  c’eft  peut  - être  le 
feul  bien  qu’il  recevra  du  remède  myftérieux  qu’il 
va  prendre. -Je  n’ofe  dire  qu’il  y trouvera  fouvenc 
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la  mort  ; car  la  protedion  fpéciale  que  le  Public 
femble  accorder  aux  Charlatans  , doit  nous  rendre 
très-circonfpedls  avec  ces  Melîîeurs.  Que  falloir  - il 
pour  arrêter  le*  défefpoir  du  malade  & le  conferver 
à l’art  & à la  vie  ? Un  peu  moins  de  rigidité  , je 
dirois  prefque  de  défpotifme  , dans  les  Praticiens 
qu’il  a confultcs.  11  fuftifoit  qu’ils  fulTent  perfuadés, 
ou  du  moins  qu’ils  parurent  l’être  , d’un  côté , que 
le  mercure  n’eft  pas  un  médicament  infaillible , de 
l’autre,  qu’on  peut  guérir  la  vérole  fans  le  fecours 
de  ce  minéral. 

Revenons  à notre  fujet.  Quelle  eft  donc  la  caufe 
de  l’opiniâtreté  de  ces  maladies  bifarres  qui  paroif- 
folent  d’abord  très-difficiles  à guérir  ôc  qui  peut-être 
l’étoient  en  effet?  ne  pourroit-on  pas  la  déduire  des 
engorgemens  infiniment  petits,  mais  infiniment  mul- 
tipliés des  aréoles  cellulaires,  & de  ceux  des  der- 
niers filets  vafculaires  de  tout  genre  , engorgemens 
dont  tous  les  phénomènes  prouvent  l’exiftence  ou 
la  poflibilité?  Pour  guérir  de  pareilles  maladies,  il 
faudroit  dilT'oudre  les  très-petites  obftruétions  qui  les 
forment  & les  entretiennent.  Or  un  premier  traite- 
ment qui  ne  les  a pas  détruites  , foit  faute  d’une 
ténuité  fuffifame  dans  l’agent  , foit  par  quelqu’autre 
caufe  , les  a néceflairement  endurcis  j car  c’eft  le 
propre  des  atténuans  de  rendre  plus  compaétes  les 
engorgemens  qu’ils  ne  fondent  pas  : par-là  , le  pre- 
mier remède  a donné  lui  - même  à la  maladie  de 
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nouvelles  forces  pour  réfiller  à ceux  qui  le  fuivront  (i). 
Peut-être  que  dans  la  fuite  les  globules  mercuriels 
trop  volumineux,  arrêtés  dans  leurs  courfes  par 
gujiation  du  ferment  de  vailTeau  qui  précède  im- 
médiatement la  portion  engorgée,  ou  par  quelcju’au- 
tre  caufe  , échappée  à nos  foibles  regards  , n’airi- 
vent  plus  jufqu’à  l’obUruétion.  Peut-être  auHi  que 
l’obldacle  que  la  colonne  des  fluides  a rencontré  dans 
fil  route  direéle,  la  portée  avec  force  dans  les  rami- 
fications voifines  , qu’elle  a dilatées  jufqu’à  égaler 
leur  calibre  à la  fomme  du  calibre  qu’elles  avoienc 


(i)  Cette  trifte  vérité,  confirmée  par  trop  de  faits  pour  pou- 
voir être  révoquée  en  doute  , devroit  bien  convaincre  les  malades 
de  l’importance  dont  il  eftpour  eux  de  tomber  d’abord  en  des  mains 
habiles  ! Je  n’ai  jamais  conçu  qu’un  être  qui  fe  prétend  raifon- 
nable  puilTe  donner  tant  de  foins  au  choix  d’un  homme  d’affaires, 
d’un  cuifinier,  d’un  jockey,  &c.  & recevoir  en  quelque  forte 
des  mains  du  hafard,  fans  défiance  & fans  examen,  un  rainiflre 
de  fanté.  Croit-on  que  le  ton  patelin , l’air  dogmatique  & em- 
pefé  , les  courbettes , l’aftuce , le  mafque  de  l’affeétion  & du 
dévouement , l’adrcffe  à mettre  habilement  en  jeu  les  plus  viles 
machines  pour  arriver  à la  confiance,  &c.  fuppofcnt  le  talent 
ou  le  fuppléent  ? L’inconféquence  va  fi  loin  fur  cet  objet , 
qu’un  homme,  dont  j’eftime  , à beaucoup  d’égards,  le  jugement 
& les  connoifTances , me  difoit  un  jour  de  fon  Médecin  ou  Chi- 
rurgien (qu’importe  ici  la  qualité  du  perfonnage)  M.  eft 
un  yôr , mais  il  fait  parfaitement  fon  métier.  Comment  ne 
voit-on  pas  que  fi  l’homme  d’cfprit,  faute  d’étude  ou  d’exercice, 
peut  ne  pas  favoir  fon  ait , le  fot  cil  incapable  de  l’apprendre. 
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auparavant , joint  à celui  du  tronc  obftrué , & qu’alors 
les  atomes  mercuriels  s’abandonnant  doucement  à la 
pente  naturelle  du  torrent  des  fluides,  n’arrivent  pas 
non  plus  jufqu’à  l’obftrudtion  fur  laquelle  ils  de- 
vroient  agir. 

. De  quelque  fource  que  l’inefficacité  d’un  traite- 
ment mercuriel  découle , il  eft:  aujourd’hui  bien  re- 
connu qu’un  premier  échec  en  prépare  un  fécond  , 
Sc  fur-tout  qu’on  ne  doit  pas  fe  hâter  de  pafler  à 
de  nouveaux  moyens  : la  précipitation  en  feroit  perdre 
le  fruit.  Qu’un  bon  régime  , mais  pas  trop  ftriél:  , 
rétablifle  les  forces  du  malade  : elles  achèveront  la 
guérifon , fi  elle  eft  avancée , ou  prépareront  le  fucccs 
du  traitement  qui  doit  fuivre  celui  ou  ceux  qu’on  a 
'tentés  en  pure  perte.  Si  le  malade  a été  manque 
une  ou  plufieurs  fois  par  les  fridtions  , la  faine  pra- 
tique ne  veut  pas  qu’on  infifte  fur  ce  moyen.  On 
peut  tenter  alors  les  préparations  mercurielles  falines  ; 
aidées  d’un  bon  régime,  Sc  continuées,  deuXj  trois, 
quatre  mois  , elles  pourront  réuffir  complettement , 
pourvu  que  la  conflitution  du  malade  ou  la  nature 
de  la  maladie  ne  foit  pas  incompatible  avec  leur 
jîimulus.  Mais  fl  ces  préparations  échouent  encore  , 
qu’on  ne  s’obftine  pas  à chercher  dans  le  mercure  un 
fuccès  qu’on  n’y  trouvera  point.  Tranfportez  alors 
votre  confiance  à la  méthode  de  Hutten  ou  à quel- 
qu’autre  agent  non  métallic[ue.  N’oubliez  pas  qu’une 
longue  expérience  avoit  porté  Boerhaave  à recourir 
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aux  bois  , dans  ces  circonftances , & qu’il  nous  aflure 
que  ce  n’étoit  pas  fans  beaucoup  de  fruic.  Une  femme 
traitée  pendant  dix  ans  , prefqu’à  chaque  faifon , par 
divers  Praticiens  célèbres  de  la  Capitale  , confervoic 
encore  les  lignes  les  plus  caraétériftiques  de  la  vérole. 
On  lui  propofa  pour  dernière  reflburce  un  remède 
végétal  très-doux , que  M.  Alhuc  n’improuva  pas  , 
ne  U croyant  pas  plus  capable  de  nuire  , comme  il 
le  difoic  lui-même , que  de  guérir.  La  malade  en 
reçut , contre  l’attente  de  ce  grand  Médecin  , une 
entière  & parfaire  guérifon.  J’ai  été  témoin  , mais 
témoin  défintéreflé  , de  ce  fait,  & je  lui  dois  en 
partie  ma  façon  de  penfer  aétuelle  fur  la  manière 
d’agir  générique  des  remèdes  anti-vénériens. 

Nous  avons  oppofé  plufieurs  fois  l’alkali  volatil  à 
des  maladies  de  l’efpèce  donc  nous  parlons  ici,  & 
nous  pouvons  affurer  qu’il  a furpalTé  notre  attente. 
J’obferverai  néanmoins  , pour  ne  rien  omettre  de 
ce  qui  peut  éclairer  les  Praticiens , que  j’ai  cru  dans 
ces  circonftances  devoir  augmenter  la  proportion  du 
purgatif.  Cet  ingrédient  a contribué  fans  doute  à la 
guérifon  5 il  doit  être  admis  à partager  l’honneur  du 
fuccès. 

VIII.  Tous  les  Ecrivains  de  maladies  vénériennes  , 
ont  fpécifié  des  cas  où  les  tifanes  fudorifiques  doi- 
vent terminer  le  traitement  &:  confommer  la  guérifon. 
Ce  précepte  eft  très-falutaire.  Les  bons  Praticiens  ne 
s’en  écartent  point  j mais  les  malades  cherchent  à s’y 
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foüftmire  : la  faveur  défagréable  de  ces  bolflbns , Lt 
cjuantité  à laquelle  elles  veulenc  erre  prifes  , pour 
produire  Teffec  déliré,  les  efFraienr.  Suppofons  néan- 
moins leur  réfiftance  vaincue , ces  tifanes  n’excitenc 
pas  toujours  la  Tueur  5 le  vœu  de  TArr  n’eft  pas  rempli. 
Ne  pourroic-on  pas , dans  les  memes  vues  j donner 
vingt,  trente  grains  d’alkali  volatil,  &:  faire  boire 
par-dellus quelques  talfes  d’infufion  de  thé  , de  mé- 
lilfe  , de  petite  fauge  ou  de  quelcju’autre  boilTon  dia- 
phorétique  agréable?  11  efl:  très-certain  quece  fel  exci- 
teroit  la  fueur,  & je  préfume  qu’elle  ne  feroit  pas 
moins  profitable  que  11  fefprit  reéleur  ou  l’huile 
efientielle  des  bois  exotiques  , ou  quelqu’autre  fub- 
ftance  végétale  indigène  la  déterminoit.  La  raifon  au 
moins  le  veut  ainfi  j mais  il  faut  confultet  l’expérience , 
6c  j’en  trouverai  difficilement  l’occafion  , puiftpie  je 
ne  friétionne  point. 

Après  avoir  annoncé  d’après  l’expérience  , que  des 
faits  nombreux  attellent  la  vertu  anti- vénérienne  des 
alkalis  volatils  , il  me  femble  que  je  pourois  me 
difpenfer  de  faire  parler  en  leur  faveur  les  notions 
pathologiques  Sc  thérapeutiques.  Il  le  faut  pourtant  : 
dans  ce  liècle  de  philofophie,  on  donne  tout  au 
raifonnement  ; on  refufe  tout  au  témoignage  des 
hommes , & je  n’ai  pas  affurément  le  droit  de  de- 
mander une  exception.  Cherchons  donc  dans  les 
dogmes  de  l’Art  de  quoi  détruire  la  prévention  qui 
fait  du  mercure  le  remède  exclufif , le  fpécifique  du  mal 
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vénérien.  Les  argumens  que  nous  emploierons  pour 
ébranler  & renverfer  peut-être  fa  fpéclficité  & fon 
unité  y ferviront  à prouver  dogmatiquement  la  pof- 
libilité  de  guérir  la  vérole  par  les  alkalis  volatils. 

J’ai  vu  la  difficulté  de  l’entreprife  ; elle  eft 
effrayante  : » Nous  voulons  être  éclairés , a dit  quel- 
qu’un avant  moi  j nous  permettons  qu’on  ajoute  à 
nos  connoiffances  , mais  nous  fouffrons  impatiem- 
ment qu’on  nous  convainque  d’erreur,  qu’on  nous 
force  à perdre  une  partie  de  notre  favoir  «.  De-Ià 
fans  doute  cette  réfiftance  extrême  qu’ont  éprouvée 
de  la  part  de  leurs  contemporains  tous  ceux  qui  ont 
propofé  des  opinions  contraires  à l’opinion  régnante; 
de-là  Galilée  aux  genoux  des  Cardinaux  inquifiteurs  , 
& Defcartes  fans  patrie.  Mais  tirons  le  voile  fur  ces 
grands  exemples  d’aveuglement,  auffi  étrangers  à ce 
fècle  de  raifon  qu’à  notre  fujet,  &:  renfermons- 
nous  humblement  dans  la  queftion  médicale , que 
nous  nous  fommes  propofé  de  difcuter  dans  cet  article. 

On  tient  généralement  le  mercure  pour  le  remède 
unique  de  la  vérole , & fon  fpécifi  que.  Qu’on  de- 
mande cependant  aux  plus  fermes  défenfeurs  de  cette 
opinion , les  raifons  fur  lefquelles  ils  fe  fondent,  lis 
répondront  tous , s’ils  font  de  bonne-foi , qu’ils  tien- 
nent pour  vraie  l’opinion  générale  ; qu’ils  n’ont 
rien  vu  dans  leur  pratique,  qui  ait  dû.  les  défabufer  ; 
mais  qu’à  la  vérité  ils  n’ont  jamais  pris  la  peine 
d’analifer,  de  difcuter  l’objet  de  leur  croyance.  Qu’ils 
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avouent  donc  dès  le  premier  pas,  que  fi  le  mercure  réu- 
nit les  fufFrages,  c’eft  moins  a la  raifon  qu’à  l’habitude 
qu’il  les  doit.  Je  ne  prétends  pas  avancer  que  l’idée 
avantageufe  qu’on  a de  la  vertu  de  ce  minéral  n’eft 
pas  fondée  en  raifon , mais  j’ai  en  vue  de  prouver , 
que  ce  n’eft  pas  de  l’aveu  de  la  raifon  , qu’on  l’a 
cru  l’unique  remède  de  la  vérole  & fon  fpécifique. 

D’après  la  connoifiance  que  nous  avons  de  la  crafe 
primitive  des  humeurs  dans  la  vérole  , feroit-ce  trop 
avancer  que  de  prétendre,  que  toute  la  vertu  du  mer- 
cure fe  réduit  à la  faculté  que  nous  lui  connoif- 
fons,  d’atténuer  les  fucs  épaillis  & de  détruire  , par 
cette  opération  unique  , les  ftafes  & les  engorge- 
mens  ? nous  ne  le  préfumons  pas*  or,  fi  d’un  côté 
cet  épaifiiirement  eft  démontré  , autant  qu’un  fait 
conjeétural  peut  l’ètre  , & fi  de  l’autre  , la  raifon  ne 
peut  fe  refufer  à la  façon  d’agir  que  nous  attribuons 
à ce  minéral , fur  quel  fondement  l’a-c-on  donc  cru 
le  remède  feul  &c  exclufif  de  la  vérole  ? fans  doute 
fur  la  foi  de  l’expérience  ? Mais  qu’a-t-elle  dit  cette 
expérience  ? elle  a montré  qu’entre  tous  les  anti- 
vénériens  connus , le  mercure  femble  mériter  la  pré- 
férence. J’accorderai  même  pour  un  inftant  qu’elle 
a tenu  le  même  langage  à tous  les  peuples  fournis 
aux  coups  de  ce  redoutable  fléau.  Mais  que  prouve 
cet  accord?  il  dit  à ma  raifon  & la  contraint  d’avouer, 
que  le  mercure  eft  le  meilleur  des  anti-vénériens 
généralement  connus  ôc  rien  au-délà.  Des  mêmes 
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faits , on  fe  croit  pourtant  en  droit  de  conclure  , 
non-feulement  qu’il  eft  le  feul  anti-vénérien  exiftant, 
mais  encore  le  feul  polllble.  Le  dernier  membre  de 
cette  adertion  révoltera  peut-être,  par  fon  abfurdité 
frappante  , les  parti  fans  les  plus  zélés  du  mercure  , 
quoiqu’en  d^’autres  termes  cette  même  propofition 
foie  à chaque  inftant  dans  leur  bouche.  Qu’on  pro- 
pofe  un  anti-vénérien  quelconque  , non  mercuriel  ; 
vous  les  enrendrez  tous  faire  en  chorus  contre  le  nouveau 
venu  ce  terrible  raifonnement  : /7 /ze  tient  pas  fa  vertu 
du  mercure  ? il  ne  guérit  donc  pas  ; car  on  ne  guérit  point 
la  vérole  fans  ce  minéraL  Ils  font  donc  réellement  & 
prefque  fans  s’en  douter  , le  raifonnement  qu’ils  trou- 
veront abfurde  ici.  Je  fuis  donc  en  droit  de  dire 
que  ceux  qui  tiennent  ce  langage  croient  le  mer- 
cure non-feulement  le  feul  anti-vénérien  connu,  mais 
encore  le  feul  poffible. 

Qu’on  juge  combien  une  telle  erreur  a dû  borner 
rinveftigation  des  anti-vénériens  ; combien  peu  il  a 
dû  trouver  d’hommes  zélés , fur-tout  parmi  les  gens 
inftruits , qui  aient  ofé  fortir  du  cercle  étroit  que  la 
prévention  traçoit  autour  d’eux  j combien  enfin  ou 
a dû  multiplier  les  préparations  mercurielles , puif- 
qu’il  ne  s’en  eft  point  trouvé  qui  ne  laiftât  beau- 
coup à defirer.  La  vogue  du  mercure  & l’énorme 
multiplication  de  fes  compofés,  font  donc  les  fruits 
du  préjugé,  & la  prétention  de  fa  vertu  exclufive, 
une  abfurdité  révoltante.  Nous  avons  eftayé  de  prou- 
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ver  par  le  raifonnement , que  le  mercure  n’efi:  pas 
le  feul  remède  de  la  vérole.  Tâchons  d’en  complecter 
la  preuve  par  l’expérience  , en  parcourant  rapide- 
ment les  divers  genres  de  remèdes  anti-vénériens  , 
qui  ont  tour-à-tour  & en  difFérens  temps,  partagé  la 
confiance  des  Praticiens. 

Pour  fe  convaincre  donc  que  le  mercure  n’elt  pas 
le  feul  remède  capable  de  guérir  la  vérole,  il  fuffic 
de  jetter  les  yeux  fur  l’hiftoire  de  l’Art , d’ouvrir  les 
recueils  d’obfervations.  On  y verra  des  cures  admi- 
nibles  antérieures  à la  découverte  de  la  propriété  anti- 
vénérienne de  ce  minéral  ; on  y apprendra  qu’après 
avoir  été  long -temps  en  poffellion  de  la  confiance 
publique , le  mercure  fut  dépolfédé  par  diverfes  fub- 
ftances  végétales , & décrié  même  à tel  point , qu’au 
commencement  de  ce  fiècle,  il  ne  fe  trouvoit  pas 
un  feul  Praticien  qui  fe  permît  de  l’employer,  dans 
cette  même  Bologne  où  Bérenger  de  Carpi  fe  ren- 
dit autrefois  célèbre  par  la  méthode  des  fric- 
tions, qu’il  inventa  (i).  Si  le  mercure  s’eft  élevé 
depuis  à la  plus  hante  réputation  , s’il  a plongé  dans 
l’oubli  les  remèdes  qui  l’avoient  fait  oublier  lui- 
même,  il  le  doit  en  partie  â la  fimplicité  des  méthodes 
dont  il  eft  la  bafe,  fimplicité  qui  n’exclud  pas  l’igno- 
rance de  fon  adminiftration  ; tandis  que  les  méthodes 
où  il  n’entre  pas , font  pour  la  plupart  très-compli- 


(i)  Morgagni , Epift.  LYIII , N?.  XYL 
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qiiées  , fiv!  n’accordent  le  fuccès  qu  an  feul  favoir. 
On  doit  d’ailleurs  fe  fouvenir  que  de  nos  jours , il 
n’a  pas  tenu  à Boerhaave  , que  le  mercure  réduit  à 
fa  juftc  valeur  , ne  perdît  la  meilleure  partie  de  fa 
célébrité , & que  les  remèdes  végétaux , qui  n’en  ont 
plus  , ne  reprilTent  celle  qu’ils  méritent  à jufte  titre. 

II  feroit  fans  doute  bien  à defirer  qu’un  homme 
inftruit  & fans  préjugés,  entreprît  de  rendre  à chacun 
des  remèdes  employés  avec  fuccès  contre  les  maux 
vénériens , la  portion  de  confiance  dont  il  eft  digne. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  mes  vues  font  remplies  ÿ 
elles  ne  le  font  qu’en  apparence  : il  exifte  à la  vé- 
rité un  A phrodijiacus  ^ mais  qui  lit  les  in-folio?' 
N’eft-il  pas  cependant  de  la  dernière  importance  que 
quiconque  traite  les  maladies  vénériennes , fou  fami- 
lier avec  toutes  les  méthodes  , avec  tous  les  moyens  ? 
Le  meilleur  de  tous  les  remèdes  n’a  pas  une  efficacité 
abfolue  ; elle  n’eft  jamais  que  refpeétive  : le  mercure 
efl:  fans  contredit  un  meilleur  remède  que  la  fquine  j 
il  exifte  cependant  des  cas  où  cette  racine  lui  eft 
préférable  , & Hutten  manqué  fept  fois  par  le  mer- 
cure , fut  guéri  par  le  gaïic.  Ceux  qui  nous  difenc 
que  le  mercure  guérit  toutes  les  maladies  vénérien- 
nes , nous  trompent  j car  il  en  eft , dit  le  célèbre 
Van-Swieten  (r),  d’après  l’illuftre  Boerhaave  &:  une 
longue  expérience  , il  en  eft  où  fon  efficacité 


(i)  Aphor.  1473. 


ne  fuffit  pas , de  quelque  manière  qu’on  l’emploie. 

J’ai  cru  rénumération  de  ces  moyens  utile  aux 
jeunes  gens,  qui,  pour  la  plupart,  ignorent  meme 
' J’exiftence  de  ces  relTources.  Ceux  qu’une  louable  ému- 
lation porteroit  à chercher  de  plus  amples  inftruétions  , 
les  trouveront  dans  Aloyjius  Luijinus  j fur-tout  dans 
l’édition  qu’en  a donnée  Boerhaave. 

I.  Les  fudonfiques.  Ils  font  de  deux  efpèces  : les 
uns  fe  bornent  à chafler  les  fucs  blancs  par  les  organes 
de  la  tranfpiration  , fans  aucune  atténuation  prépara- 
toire immédiate , tels  font  les  étuves  sèches , humides , 
les  bains  d’eau  commune  très  chauds,  de  vendange, 
de  tan  , de  fumier , de  fable , la  vaporation  avec 
l’efprit-de  vin , &c. 

Quoique  ces  moyens  foient  plus  propres  à favo- 
rifer  l’aélion  des  autres  remèdes,  qu’à  opérer  feuls  la 
guérifon  j il  n’en  eft  cependant  aucun  qui , placé 
convenablement,  ne  produisît  des  effets  qu’on  atten- 
droit  en  vain  de  tout  autre  moyen.  Plufieurs  même 
ont  fouvent  guéri  feuls  : le  bain  de  fumier  efl:  en- 
core aujourd’hui  prefque  le  feul  remède  des  Payfans 
de  certaines  Provinces  de  Pologne  , & des  témoins 
oculaires  m’ont  afiTuré , que  les  malheureux  n’ont  pas 
à fe  plaindre  de  la  difette  où  les  réduit  l’ignorance 
ou  la  pauvreté. 

Les  fudorifiques  de  la  deuxième  efpèce  délayent  ^ 
diflolvent , atténuent  les^humeurs  viciées  , avant  de 
les  chaffer  hors  du  corps.  Ceux-ci  fout  très-nom- 
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breax  ’ jî  ne  comprendrai  dans  la  lifte  fuivante , 
que  les  fudorifiques  qui  onc  eue  le  plus  communé- 
ment employés. 

Le  gaïae , la  fquine , la  falfepareille , le  fafTafras, 
le  bois  de  genièvre , de  frêne  , de  citronnier  , de 
cyprès,  de  térébinthe,  de  cèdre  , d cbene , de  buis, 
de  figuier-,  les  racines  de  bardane,  la  rhubarbe,  le 
rapontic  , la  racine  d’aunée  , d’arifloloche , de  cen- 
taurée , de  feordium  , de  diétame  , de  cabaret,  de 
lys  - afphodèle  , de  gentiane  , d’herbe  de  coq  , de 
galanga  , de  rofeaux  , de  rofeaii  aromatique , de  fehé- 
liante  ou  jonc  odorant  j les  écorces  de  canelle  , de 
canelle  gécoflée  , de  fiireau  , d’ieble , de  câprier  j les 
fruits  de  gérofle,  de  mufeade,  de  genièvre;  & parmi 
les  herbes  , le  chamédris , la  lavande  , l’abfinthe  , 
le  pouillor,  le  ferpolet,  le  calament,  l’herbe  aux 
chars,  l’hypéricon  , le  thym,  l’hyfope,  le  chardon 
bénit,  la  benoite,  la  biflorte , Sec.  On  me  permettra 
de  mettre  au  nombre  des  fudorifiques , en  attendant 
que  de  nouvelles  connoiflances  marquent  leur  véri- 
table place , les  trois  plantes  fuivantes  : la  cigiie  , 
l’aconit,  la  Lohelia  ^ ou  Raponculns  Americanus  j 
Jîorc  dilate  cArulco^  de  Boerhaave,  & la  figue  d’Inde, 
en  cela  remarquable , félon  Rodrigue  Diez  de  Ifla  , 
qu’elle  guérit  la  vérole  en  excitant  une  fièvre  de' 
douze  heures.^ 

La  plupart  de  ces  fubftances , fur-tout  les  indi- 
gènes , font  fi  profondément  enfevelies  dans  l’oubli , 
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qu’il  ne  faut  pas  efpérer  qu’une  fimple  énumération 
leur  ramène  les  regards  des  Praticiens  ( i ).  Elle  ne 
fera  pourtant  pas  inutile.  Ci  elle  rappelle  à leur  fou- 
venit  , dans  les  revers  donc  la  pratique  la  plus  heu- 
reule  n’eft  pas  exempte , que  le  fyrop  de  S.  Am- 
broife  a guéri  plus  d’une  fois  des  maladies  rebelles  , 
& qu’une  vérole  ancienne  , grave  & opiniâtre  ne 
tint  pas  contre  la  décoction  de  racines  de  bardane , 
de  marrhube  & d’écorces  de  noix  vertes  (2). 

La  cigiie , l’aconit , la  lobdla  ne  font  comptées 
que  depuis  peu  d’années  parmi  les  anti  - vénériens. 
L’expérience  a fait  connoître  leur  vertu  , mais  elle  ne 
l’a  pas  confirmée  j c’eft  l’affaire  du  temps.  Les  pre- 
miers efTais  de  ces  plantes  font  très-frappans  : la  cigiie 
a guéri  une  maladie  grave,  non-feulement  rebelle  au 
mercure  pris  intérieurement  & extérieurement,  mais 
encore , à beaucoup  d’autres  moyens  choifis  avec 
difeernement  ( Scorck.  Collin.  ). 

Dans  une  vieille  femme  , une  maladie  qui  avoir 
réfifté  à tous  les  anti-vénériens  connus , ne  tint  pas 
contre  l’aconit  ( Stotek  ) ; & la  lobelia  non-feulement 
guérit , au  rapport  de  Van-Swieten , mais  guérit  en 


( I ) La  nature  & l’objet  des  Pamphlets  dont  nous  parlions 
à la  page  1 3 publiés  depuis  la  première  édition  de  cet  EiTai , 
prouvent  que  nos  vues  n’ont  pas  été  perdues  pour  tous  les 
Lecteurs. 

(i)  Morgagni,  Epift.  j8,  N**,  17. 
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vingt  jours  au  plus  (i).  Enfin  Ton  vient  de  découvric 
dans  l’opium , donné  depuis  trois  grains  jufqn’à  quinze» 
dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures , en  augmentant 
graduellement  la  dofe , un  anti-vénérien  d’autant  plus 
précieux , qu’il  pourroit  offrir , dans  certains  maux 
vénériens  dégénérés , une  reffource  unique  (a). 

Les  bois  fudorifiques  exotiques  , le  gaïac  , la 
fquine  , la  falfepareille,  le  faffafras  n’ont  point  dé- 
généré; or  ils  guériffoient  autrefois  à tel  point,  que 
Nicolas  Pol , Médecin  de  Charges  V,  attefte,  » que 
JJ  trois  mille  malades  défefpérés , furent  guéris  prefqu’à 
» la  fois  par  l’ufage  de  la  décoéHon  de  ces  bois,  & 
JJ  qu’après  leurguérifon,  il  leur  fembloit  renaître (3)  «. 
D’où  vient  donc  l’apparente  inefficacité  de  ces  bois  ? 
11  y a long-temps  que  Mathiole  en  a montré  la  fource  3 
c’eft  de  la  négligence  des  Praticiens , qui  ont  beau- 
coup trop  diminué  la  dofe  de  ces  remèdes,  trop 
abrégé  la  durée  du  traitement  &:  donné  trop  de 
liberté  à leurs  malades.  On  pâtTe  prefque  roujours 
d’un  excès  à l’excès  oppofé  : dans  la  vue  d’éviter  les 
fueurs  exceffives  , on  les  a donnés  en  fi  petite  dofe 
qu’on  n’a  pas  meme  excité  des  fueurs  modérées^ 
Il  efl:  fi  vrai  que  le  relâchement  des  Praticiens  eft  la 
feule  caufe  de  l’inefficacité  prétendue  des  bois  fudo- 

(i)  Aphor.  1478. 

(i)  Voyez  London  Medical  Journal,  178 } , pag.  410;  1785» 
pag.  I.  Medical  Communications,  pag.  307,  &c. 

{}J  Opufcul.  de  Curatione  Morb,  Gallicï, 
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rifiques , qu’en  rendant  au  traitement  fudorifique  fa 
plénitude  & Ta  vigueur , comme  Ta  fait  Boerhaave  , 
on  retrouve  fon  efficacité.  Chargez  la  décoélion  fudo- 
rifique d’Aftruc  d’autant  de  principes  aétifs  qu’en 
contient  celle  du  ProfefiTeur  de  Leyde^  adoptez  les 
dofes  du  premier  & les  précautions  pratiques  du 
fécond  , vous  accordez  ces  deux  grands  hommes  , 
tout  oppofés  qu’ils  paroilTent  , & vous  rendez  à 

l’Art  un  fecoLirs  utile,  nécelTaire  & eflTentiel,  dont  on 
n’auroit  pas  dû  le  priver. 

En  un  mot , puifque  c’eft  des  Indiens  que  nous 
tenons  les  fudorifiques , ne  devroit-on  p.as  les  admi- 
niftrer  à leur  manière  , ou  du  moins , retenir  de 
leur  méthode  tout  ce  qui  n’ell  pas  impraticable  dans 
nos  climats!  Or  qui  ne  fait  point,  que  les  Indiens 
s’échauffent  par  les  plus  violens  exercices  avant  de 
prendre  leurs  boiffons  fudorifiques  , ôc  qu’immedia- 
temenc  après  les  avoir  prifes , il  fe  couchent  dans 
des  lits  de  coton  fufpendus  & branlans , dont  le 
mouvement  foutient  l’agitation  des  fluides,  &:  les  dif- 
pofe  de  plus  en  plus  à s’échapper  par  les  émonc- 
toires  de  la  peau.  • 

Je  ne  m’Urr'cerai  pas  à décrire  la  marche  qu’on 
dev.roit  tenir  dans  l’adminiftration  des  fudorifiques  , 
lorfqu’on  veut  pouffer  à la  peau  ; elle  eft  connue  de 
tout  le  monde.  Il  n’en  eft  pas  de  meme  de  leur 
adminiftratioii  dirigée  vers  les  émonéloires  des  uri- 
nes. Deux  fois  cette  méthode  a été  imaginée  ou 
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rcnouvellés  avec  rucces , & deux  fois  elle  eft  retoru- 
bée  dans  loubli  (i).  Elle  confifte  à faire  ufage  des 
décodions  fudorifiques  , principalement  de  celle  de 
aaïae  , comme  on  ufe  des  eaux  minérales.  Valfalva 
en  donnoit  d’abord  deux  ou  trois  livres , obfervanc 
foigneufement  fi  elles  prenoient  la  voie  des  urines, 
& non  celles  des.fueurs  5c  des  felles  , comme  il 
arrive  quelquefois.  Si  ces  décodions  affedoient  de 
préférence  l’une  des  deux  dernières  routes , ou  les 
deux  à la  fois  , il  en  difeontinuoit  l’ufage  .fans 
doute  pour  le  reprendre,  lorfque  leur  première  im- 
predîon  feroit  diflipée  ou  au  moins  affoiblie.  Au 
contraire  lorfqu’elles  paffoient  facilement  par  les  cou- 
loirs des  urines  , il  en  augmentoit  la  quantité  juf- 
qu’à  la  dofe  de  dix  livres  par  jour.  Peut-être  étoit- 
ce  dans  la  vue  d’entraîner  les  fudorifiques  vers  cet 
émondoire  , que  Fioravanti  leur  afiocioit  l’acide 
vitriolique  , & Alexis  Piérnontois  le  vinaigne  fcilli- 
tique. 

Quoique  cette  méthode  ait  eu  des  fuccès  frappans 
entre  les  mains  de  Valfalva  & de  Morgagni , fon  illuf- 
tre  élève , je  n’oferois  lui  donner  une  préférence 
abfolue  fur  l’ancienne,  dont  les  bons  elfets  font  connus 
depuis  long-temps  j cependant  je  ne  diffimulerai  pas 
qu’il  me  femble  appercevoir  dans  la  nouvelle  deux 


(i)Pat  Maynard , Lib.  14  , Epift.  Medic.  4 , & par  Valfalva. 
Yid.  Morgagni  Epift,  58,  N“.  16. 
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avantages  qui  lui  font  propres , & qui  pourroient  lui 
mériter  la  préférence  dans  quelques  circonftances 
particulières. 

La  nouvelle  méthode  n’eft  pas  auffi  gênante 
que  l’ancienne , elle  doit  audi  moins  épuifer  le 
malade,  puift]ue  d’un  côté  elle  admet  une  diète  plus 
nourrilTante  , & que  de  l’autre  l’évacuation  qu  elle 
détermine  , étant  plus  naturelle  , doit  être  moins 
laborieufe  pour  celui  qui  l’éprouve  & moins  difpen- 
dieufe  pour  le  principe  confervateur,  dont  il  importe 
tant  de  conferver  l’énergie  dans  le  traitement  des 
maladies  chroniques. 

Le  fécond  avantage  fe  rencontre  dans  la  tendance 
qu’ont  les  matières  âcres , ( & l’on  prétend  que  les 
humeurs  virulentes  ont  ce  caraélère  ) à prendre  la 
route  des  reins,  qui  femblent  fpécialement  deftinés  à 
leur  féparation  & à leur  expulfion  ; tandis  qu’elles  ont 
autant  de  répugnance  à fe  porter  vers  la  peau,  que 
celle-ci  en  montre  à leur  livrer  palTage. 

11  eft  problable  que  les  miafmes  âcres , irritans , 
parvenus  à la  furface  du  corps,  crifpent  les  vailfeaux 
qui  dévoient  les  tranfmettre  au  dehors  , & s’oppo- 
fent  eux-mêmes  à la  dépuration , qu’on  tente  par 
cette  voie.  Peut-être  eft-ce  pour  cette  raifon  que  la 
tranfpiration  diminue  ü prodigieufement  dans  l’étifie 
8c  le  marafme,  qu’on  ne  réulïit  jamais  à la  rétablir  , 
à moins  que  par  l’ufage  des  bains  & des  autres 
moyens  appropriés , on  ne  patvienne  à faire  perdre 
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à la  peau  fa  féchereffe , fa  renfipn , fon  excès  de  fenf- 
bllicé  , fon  érécifme  , &c. 

Une  autre  conféquence  de  cetre  théorie  , en  tout  con- 
forme à Texpérience,  eft  que  les  fudorifiques  déter- 
minés vers  la  peau , ne  fauroient  convenir  aux  habi- 
tans  des  Pays  froids,  aux  vieillards,  aux  femmes; 
parce  que  tous  ces  individus  tranfpirent  peu  dans 
l’état  de  fanté  , & qu’il  n’eft  pas  moins  difficile  de 
changer  fubitement  les  manières  d’ètre  phyfiques  habi- 
tuelles , que  de  réformer  les  habitudes  morales  j mais 
comme  tous  ces  malades  urinent  d’autant  plus  qu’ils 
tcanfpirent  moins,  les  fudorifiques,  prisa  la  manière 
de  Vaiïalva,  leur  conviennent  à titre  d’atténuans  diu- 
rétiques , & l’on  ne  doit  pas  les  négliger  , lorfqn’ils 
font  indiqués  d’ailleurs  par  les  circonftances  géné- 
rales de  la  maladie. 

Nous  pâfferons  légèrement  fur  les  bienfaits  réels 
des  bains  fulphureux  ; mais  nous  infifterons  fur  les 
elTais  qu’il  conviendroit  de  faire , dans  certaines  in- 
feétions  rebelles  , du  moyen  propofé  pas  Michel 
Pafchalis.  Cet  Auteur  loue  beaucoup  & réduit  en 
méthode  l’immerfion  du  malade  dans  la  vapeur  de 
pyrites  rougies  au  feu  & arrofées  de  vinaigre  (i).  La 
vertu  réfolutive  de  cette  vapeur  croit  célèbre  chez  les 
Anciens j elle  le  feroir  encore  parmi  nous,  pour  une 


( I ) pe  Mcnb,  quodam  compofîto,...  in  Colkél.  Luilini, 
pag.  iip. 
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infinité  d’accidens  véroliques  , fi  l’on  daignolt  rendre 
à l’Art  un  fecours  moins  proferit  qu’oublié.  Je  n’ai 
point  d’expérience  qui  puilTe  la  rétablir  dans  lés  droits 
anti-fyphilitiques  ; mais  la  raifon  approuve  les  ten- 
tatives qui  pourroient  la  confirmer.  Soyofis,  s’il  fe 
peut , auflî  riches  en  refiources  contre  la  vérole  , 
qu’elle  eft  féconde  en  expédions  contre  les  coups  que 
nous  lui  portons. 

II.  Les  purgatifs.  On  mettoit  autrefois  au  nombre 
des  méthodes  anti- vénériennes  le  traitement  par  les 
purgatifs.  On  a cru  depuis  cette  méthode  infuffifante, 
& bientôt  elle  eft  tombée  dans  un  profond  oubli.  Les 
purgatifs , confidérés  comme  limples  évacuans  , ne 
font  pas  fuftifans  pour  guérir  une  vérole  un  peu 
renforcée  ; mais  ces  memes  remèdes  envifagés  comme 
atrénuans  & comme  évacuans  , peuvent , dans  cer- 
taines circonftances , opérer  l’entière  guérifon.  Aufii 
l’expérience  avoit-elle  fixé  la  confiance  de  nos  pères 
fur  des  fubftances  qui  réunifient  les  deux  qualités 
que  nous  envifageons  dans  les  purgatifs  : la  confeéHoii 
hamech  , l’agaric,  l’aloès  ,&  fur-tout  l’ellébore  noir , 
croient  les  principaux  inftrumens  de  cette  méthode. 

On  fait  qu’un  cocher  de  Paris,  qui  fe  mêloit  de 
traiter  les  maladies  vénériennes,  guériftoit  outuoit  fon 
homme  en  moins  de  huit  jours , au  moyen  d’un  vin  de 
coloquinte.Cette  méthode  eft  fort  ancienne*,  on  la  trouve 
dans  Léonard  de  Fioraventi  \ en  voici  l’hiftoire. 

» Pendant  un  féjoiir  de  quelques  mois  que  je  fis 
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autrefois  à Palerme  (avant  1549),  dit  Fioraventi , Je 
vis  un  vieillard  trcs-favant  dans  la  pratique  , mais  peu 
verfé  dans  les  belles-lettres,  qui  guérilFoic  merveilleu- 
femenc  h Mal  François,  de  la  manière  fuivance.  11 
mettoic  infufer  le  foir  dans  un  verre  de  vin  vieux, 
une  pomme  de  coloquinte.  Le  matin  de  très-bonne 
heure  il  exprimoit  le  vin , il  y ajoutoit  un  demi-gros 
de  mufc,  &.le  faifoit  prendre  au  malade,  couché  &C 
bien  couvert  dans  fon  lit , où  il  fuoit  pendant  deux 
heures.  Il  le  nourrilîoit  ce  jour-là  avec  du  pain  trempé 
dans  la  décoétion  très -réduite,  d’une  poule  ou  d’im 
chapon  cuit  dans  le  vin  blanc  doux  , & la  chair  de 
Ja  volaille.  Les  trois  Jours  fuivans,  il  tenoit  le  malade 
au  lit , afin  de  profiter  des  fueurs , le  nourrifïoic 
debifcuit,  d’amandes  &de  vin  pur  pour  toute  boilLon. 
Le  cinquième  jour  il  redonnoitle  vin  de  coloquinte,  ce 
qu’il  répétoit  jufqu’à  trois  fois  dans  l’efpace  de  douze 
jours , après  lefquels  les  malades  étoient  guéris  (i)«. 

Fioraventi  témoin  des  fuccès  du  bon  vieillard  fur 
une  douzaine  de  malades , ofe  à peine  en  croire  fes 
yeux.  Pour  nous,  de  pareilles  guérifons  n’ont  rien 
d’incroyable,  ni  de  merveilleux.  Combien  de  fois  une 
fièvre  inflammatoire  n’a-t-elle  pas  guéri  radicalement 
des  maux  vénériens  très-graves  ! la  fièvre  artificielle 
excitée  en  cette  occafion,  peut  agir  avec  la  même  éner-» 
giej  mais  l’épreuve  efl:  dangereufe  j il  n’y  auroit  pas 


(i)  Capricci  Medicinali , lib.  i. 
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moins  d’imprudence  à la  confeiller  indccerminélnent, 
que  de  témérité  à la  tenter,  fans  un  grand  fonds  de 
connoilfances , rarement  réunies  dans  un  feul  homme. 
Peut-être  rinfufion  de  la  coloquinte  fagement  modi- 
fiée , fourniroit-elle  une  relfource  utile  dans  les  cas 
prefque  défefpérés , où  l’on  n’attend  plus  rien  des 
autres  méthodes. 

S’il  convient  d’atténuer  dans  cette  maladie,  il  n’eft 
pas  moins  important  d’évacuer  les  matières  atténuées. 
Combien  defois  les  friélions  elles- rriêmes  n’ont-elles  pas 
échoué , parce  qu’on  a négligé  de  remplir  cette  intention 
fecondaire  ? La  peau  , les  reins  ne  fourni Hant  pas  tou- 
jours des  idues  fuffifantes  aux  humeurs  viciées,  qui 
cherchent  à s’échapper  , elles  fe  répandent  dans  le 
lilTu  cellulaire , l’engouent  ^ y ftagnent  & produifent 
non-feulement  la  récidive , mais  encore  , félon  Ron- 
delet, des  accidens  qui  n’exiftoient  pas  auparavant  (i). 
La  remarque  de  Rondelet  ne  fut  pas  ftérile  dans  les 
mains  du  célèbre  Petit  : on  fait  qu’il  fut  toujoars  très- 
exadt  à purger  plufieurs  fois  & fortement  fes  mala- 
des fur  la  fin  du  traitement , & qu’il  regardoit  ces 
évacuations  comme  une  partie  très-eflentielle  de  la 
curation.  En  un  mot,  les  vrais  Médecins  n’ont  jamais 


(,i)  Novî  ego  multos  y dit  Rondelet,  qui  pofi  inunBlones  & 
di&tas  , dolores  vel  exoflofes  pajjî  funt , chm  antea  nihil  tah 
pajjl  ejfent,  quia  materla  fuit  attenuata  , liquefaBa  d*  ai  partes 
externas  attraBay  non  autem  evacuatu.  De  More.  Itaerco» 
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«îédaigné  la  reffource  des  purgatifs , même  dans  les 
véroles  invétérées;  ils  font  trop  fages  pour  adopter 
des  opinions  exclufives.  Rivière  guérit  en  vingt  jours  , 
par  l’heureux  concours  des  purgatifs  ôc  des  fudorifi- 
ques , plufieurs  vérolés , l’un  defquels  avoir  été  traité 
plufieurs  fois  inutilement  par  le  mercure.  Il  efi;  inu- 
tile de  poulTer  plus  loin  les  autorités,  pour  confirmer 
un  fait  dont  chacun  peut  trouver  la  preuve  dans  fes 
propres  Obfervations , s’il  veut  bien  les  pefer  fans 
intérêt  & fans  prévention. 

Quand  on  pourroit  méconnoître  l’utilité  des  pur- 
gatifs draftiques  dans  les  maladies  vénériennes;  quand 
on  leur  tefuferoit  la  faculté  de  guérir  la  vérole  gé- 
nérale , on  n’en  feroit  pas  moins  forcé  de  convenir 
que  certains  fymptômes,  tels  que  les  exoftofes  faulTes, 
ne  cèdent  guères  qu’à  ce  genre  d’évacuans  , & ne  laî 
réfiftent  prefque  jamais. 

Les  purgatifs  font  aufiî  la  panacée  , le  remède 
univerfel  des  empiriques  : ils  leur  doivent  le  peu  de 
guérifons  fur  lefquelles  repofe  le  fondement  fra- 
gile de  leurs  réputations  éphémères.  Le  hazard  leur 
offre-t-il  un  cas  où  l’homme  de  l’arc  a laifie  la  gué- 
rifon  imparfaite , pour  n’avoir  pas  évacué  fuffifamment? 
Ils  purgent,  non  parce  qu’ils  reconnoilTent  l’indication 
de  purger,  mais  parce  que  leur  remède  eft  purgatif, 
ôc  ils  guéiiflent.  Deux  ou  trois  fuccès  fuffifent  pour 
les  accréditer , mais  ce  n’en  eft  pas  allez  pour  nourrir 
l’enthoufiafme  qu’ils  ont  fait  naître.  Le  nombre  de 
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leurs  victimes  augmentant  en  raifon  de  l’cxtenfioii 
de  leur  pratique  , & leurs  fuccès  reliant  nécelTaire- 
ment  très-bornés,  parce  que  les  cas  où  leur  prétendu 
fpécifique  convient  ne  font  pas  communs,  il  arrive 
un  moment  où  le  peuple  indigné  d’avoir  été  la  dupe 
d’un  impofteur  , brife  les  \ tréteaux  & replonge  le 
Charlatan  dans  la  fange , d’où  il  l’avoit  tiré. 

Comment  en  effet  les  fuccès  de  l’empirique  fe- 
roient-ils  con  Hans  ? Î1  n’a  qu’un  moyen  j ce  moyen 
unique , même  en  le  fuppofant  bon  , ne  peut  avoir 
qu’une  bonté  refpeélive  & dépendante  d’une  julle 
fvT  précife  application  : or  , cette  application  exige 
beaucoup  de  connoiffances , & le  Charlatan  n’en  a 
aucune.  Allons  plus  loin,  5c  fuppofons-lui  de  l’in- 
flruélion , ce  qui  n’ell  pas  impollible  , vu  les  diffé- 
rentes clalTes  de  Charlatans  répandus  dans  les  grandes 
Villes,  les  malades  ne  s’en  trouveront  pas  mieux; 
car  on  ne  doit  pas  s’attendre , ni  qu’il  renvoie  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  s’adrelîeront  à lui,  par  la 
raifon  qu’ils  ne  font  pas  dans  le  cas  privilégié  que 
fon  remède  exige,  ni  qu’il  change  de  méthode  : le 
premier  ell  incompatible  avec  le  fordide  amour  du 
gain  qui  lui  fait  porter  la  faulx  dans  la  moilfon 
d’autrui,  Sc  le  fécond  choque  évidemment  les  maxi- 
mes fondamentales  du  charlatanifme. 

III.  Les  exercices  forcés^  ia  vie  dure.  Quoiqu’il 
foie  incontellable  que  bien  des  malheureux  ont  dù 
la  ceffation  de  leurs  maux  à ce  genre  de  fecouts , 
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peu  de  gens  ont  été  tentés  d’y  recourir,  même  dans 
ces  cas  extrêmes  où  il  femble  offrir  une  relFource 
unique.  Nous  ne  manquons  cependant  pas  de  garans 
qui  le  confeillent,  ni  d’exemples  qui  en  confirment 
l’utilité.  Nous  pourrions  en  citer  un  très-grand  nom- 
bre , nous  les  avons  fous  les  yeux  j quelques-uns  des 
principaux  fuffiront  pour  remplir  notre  objet. 

Fracaftor  a chanté  dans  fon  Pocme  [Syphilis)  , 
en  Vers  dignes  du  Cygne  de  Mantoue,les  bienfaits 
de  l’exercice: 

yidl  ego  f&pe  malum  qui  jam  fudorlbus  omne 
Finijfet , fylvifque  luem  llquijfet  in  altis. 

Sed  ne  turpe  puta  dextram  fulmittere  aratro  , 

Et  longum  trahere  incurva  fub  vomere  fulcum  , 

Ncve  bidente  folum  , & duras  profcindere  glehas Lib.  x. 

J'ai  vu  dans  les  forêts  la  vérolique  eflence 
F.n  des  flots  de  fueur  éteindre  fon  venin  : 

Qui  que  tu  fois , veux-tu  voir  finir  ta  fouffrance  î 
Trace  de  longs  filions  ou  la  bêche  à la  main. 

De  la  terre  endurcie  ofe  entr’ouvrir  le  fein.... 

Fallope  dit  avoir  vu  des  Galériens  guéris  par  les 
travaux  les  plus  violens , aidés  de  la  nourrimre  la 
plus  mince,  de  la  moins  faine  en  apparence  (i).  Des 


( I ) Ego  vidi  aliquos  curatos  ligna  fagi , qui  conjechi  in  trire~ 
mes , acque  , inftitutâ  vilîûs  ratione  tenuijjtmâ  , laborantes  , ex 
toto  liberabantur.  De  Morb.  Gallic.  Cap.  37.^ 
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faits  femblables  font  atceftés  pat  Emmanuel  Afancîa, 
dans  la  relation  de  fa  captivité  d’Alger. 

Quoique  la  température  de  notre  climat  doive 
rendre  ces  fortes  de  guérifons  moins  communes  en 
France  qu’en  Italie  ôc  en  Afrique,  elles  ne  font  pas 
entièrement  inconnues  dans  nos  Galères  , fur  - tout 
dans  celles  de  la  MidiurranU, 

Rien  ne  caraéfcérife  mieux  les  grands  Médecins 
que  le  rare  & précieux  talent  d’employer  à propos 
les  relfources  de  l’Art.  Dans  un  cas  défefpéré , Van- 
Swieten(i)  a fu  tirer  le  plus  grand  parti  de  l’exer- 
cice , relfource  ignorée  du  plus  grand  nombre  des 
Praticiens',  & ridiculifée  par  les  autres  : » J’ai  vu  , 
dit-il,  un  cas  remarquable  qui  m’a  montré  ce  que 
peuvent  contre  une  vérole  prefque  défefpérée,  la 
fermeté  d’efprit  du  malade  , jointe  à une  diète  très- 
févère  & à un  travail  forcé,  foutenus  avec  confiance. 
Je  Fus  confulté  par  un  jeune  homme  de  qualité  réduit 
à la  fituation  la  plus  déplorable  : il  avoir  fubi  quatre 
fois  le  traitement  par  les  frictions^  chaque  fois  on 
avoir  cru  la  guérifon  fûre,  & toujours  la  maladie  avoir 
reparu  ; trois  fois  aulîî  la  décoétion  de  gaïac  avoir 
été  employée  fans  fuccès.  11  portoit  fur  le  flernum 
les  clavicules  plufieurs  rumeurs  , une  feule'de  même 
nature  que  les  autres  fur  le  front;  fa  peau  étoit  cou- 
verte en  différens  endroits , de  taches  difformes.  Il 


(i)  Aph.  1478. 
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füuffrou  des  douleurs  nodurnes  dans  les  ôs,  &c.  Ce 
malheureux , dctefté  de  fa  flxraille,  & manquanc  dé 
tour,  ne  trouvoit  perfonne  qui  voulue  le  retirer  chez 
foi,  ni  en  prendre  foin. 

Je  relevai  fon  efprit  abattu , en  lui  promettant  du 
füulagement,  n’ofant  lui  faire  efpérer  l’entière  gué- 
rîfon  d’une  maladie  aulfi  grave  qu’invétérée.  Il  m’ailura 
qu’il  tenteroit  & qu’il  exécuteroit  tout , même  les 
chofes  les  plus  dures , s’il  entrevoyoit  le  plus  léger 
efpoir  de  guérifon.  Comme  il  avoir  reçu  de  la  na- 
ture une-complexion  alfez  robufte  Ôc  qu’il  étoit  dans 
îa  vigueur  de  l’âge,  je  le  couvris  d’un  habit  de 
payfan,  & travefti  de  la  forte , je  le  mis  au  fervicô 
d’un  cultivateur,  pour  lui  fervir  de  valet,  fans  autre 
falaire  du  travail  le  plus  rude , que  la  nourriture , même 
vile  & groffièreç  car , après  le  pain,  il  n’étoit  nourri 
que  de  racines , de  carottes,  de  panais,  de  pommes 
de  terre,  de  poires,  de  pommes,  d’orge,  d’avoine, 
cuits  dans  l’eau  & de  chofes  fèmblables.  Sa  boiflToii 
étoit  la  férofité  aigrelette  de  lait  écrémé,  il  commença 

^ J 

ce  genre  de  vie,  dans  les  premiers  jours  d’Avril, 
foutint,  avec  la  plus  grande  conftance,  les  travaux  de  la 
campagne  jufqu’au  commencement  d’Octobre.  Pen- 
dant tout  ce  temps  , il  s’abftint  févèrement  des  vian- 
des, des  poi  (Tons , des  œufs,  du  lait,  du  beurre , .dû 
fromage.  Je  l’ai  vu  quelques  années  aprè^..,  père  de 
plufieurs  enfans , beaux  & bien  portans.  On  voit  par 
les  exemples  des  fuccès,  tant  anciens  que  modernes. 
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allégués  dans  ce  paragraphe,  que  l’exercice  & le  tra- 
vail forcé  , confidérés  comme  moyen  'curatif  de  la 
vérole  , ne  méritent  pas  le  difcrédit  où  ils  font  tom- 
bés. Nous  avons  cru  rendre  à l’Art  une  de  fes  ref- 
fources  , en  les  rappellant  au  fouvenir  des  Praticiens. 
Qu’on  ne  me  falîe  pourtant  pas  l’injuftice  de  croire, 
que  je  me  fois  flatté  d’en  accréditer  l’ufage;  ce  feroic 
mal  connoître  les  hommes  : il  aura  toujours  contre  lui 
fa  dureté  & fon  oppofidon  avec  la  molIelTe  où  nous  vi- 
vons,&  l’on  peut  afllirément  prédire,  fans  craindre  d’ècre 
démenti  par  l’évènement,  qu’il  n’aura  jamais  la  vogue. 

IV.  Les  alimens  médicamenteux.  Les  Voyageurs  qui 
ont  parcouru  les  côtes  d’Amérique , alTurent  prefque 
tous  unanimement  , que  la  chair  des  grandes  tortues 
efl:  excellente  pour  guétir  la  vérole  ; ils  difent  que  li 
un  vérolé  ne  prend  pas  d’autre  nourriture , il  lui 
vient  d’abord  des  doux  par  tout  le  corps,  qui,  venant 
à fuppurer,  entraînent  le  virus  amènent  la  gué- 
rifon.  Ils  ajoutent  c]ue  lesFlibuftiers  ne  fe  guérifloient 
pas  autrement.  A la  vérité , Aftruc  ne  croit  pas  à ces 
gucrifons  : peut-être  eùt-il  montré  plus  de  prudence 
en  fe  renfermant  dans  un  doute  volontaire  & éclairé  j 
voici  du  moins  un  fait  qui  fortifie  ma  conjedure. 

Une  femme  de  mauvaife  vie,  négligeant  les  pre- 
mières atteintes  du  virus , tomba  peu-à-peu  dans  un 
état  fl  fâcheux  , quelle  parut  à plufieurs  Praticiens 
abfolument  fans  reflource.  Une  vieille  & abondante 
gonorrhée,  des  chancres  a la  vulve,  des  pullules  lut 
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tout  le  corps  , im  crachement  purulent , jaunâtre  , 
avec  une  petite  fièvre  habicuelle,  étoient  les  principaux 
fymptômes  de  cetre  atfreufe  maladie.  Un  Médecin 
de  la  Faculté  de  Paris  lui  confeilla  le  féjour  de  la 
campagne  & la  diète  laétée,  pour  tout  remède.  Elle 
s’y  fit  tranfporter  à la  fin  de  l’hiver,  & y pafTa  envi- 
ron fept  mois , ne  vivant  que  de  lait  de  vache  , qu’elle 
tettoit  cinq  ou  fix  fois  par  jour,  & de  quelques  fruits 
cruds,  bien  mûrs.  Nous  la  vimes  arriver,  non  fans 
étonnement,  aux  approches  de  l’hiver  fuivant  , par- 
faitement rétablie.  Elle  voulut  alors  être  traitée  j mais 
le  fage  auteur  du  confeil  s’y  refufa , bien  convaincu 
qu’il  ne  manquoit  rien  à fa  guérifon.  En  effet , cette 
femme  Sc  deux  enfans  qu’elle  a eu  depuis,  jouiffent, 
au  moment  où  j’écris  ceci,  de  la  fanté  la  plus  franche. 
Les  faits  de  cette  nature  ne  font  pas  rares.  Quoiqu’un 
féal  dût  fuffire  pour  fixer  fur  cette  précieufe  relfource 
de  l’art  les  yeux  des  Praticiens , nous  en  rapporterons 
quelques  autres  dans  la  Seétion  fuivante. 

V.  L'influence  du  climat  fur  les  maladies  vénérlennest 
Elle  eft  telle,  que  non-feulement  le  climat  les  aggrave, 
lorfqu’il  eft  défavorable , mais  encore  qu’il  peut  les  gué- 
rir & les  guérit  en  effet  feul , au  rapport  de  quelques 
Ecrivains , lorfqu’il  leur  eft  favorable.  Le  paffage  de 
Jean  de  Léon  que  je  vais  citer , d’après  Aftruc  j appuiera 
cette  double  aflertion.  CetHiftorien  rapporte  que  >3  dans 
la  Barbarie  on  meurt  pour  l’ordinaire  de  la  vérole, 
& qu’il  eft  rare  qu’on  en  guérifte  au-delà  du  Mont- 
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Atlas.  Dans  toute  la  Numidie  Sc  la  Libye , on  la 
connoît  à peine  *,  de  forte  qu’il  arrive  fouvent  que 
les  gens  qui  en  font  attaqués,  fe  réfugient  au  plus 
vite  dans  la  Numidie  ou  dans  le  pays  des  Nègres,  où 
l’air  eft  Ci  bien  tempéré  , qu’en  demeurant  là  feule- 
ment quelque  temps  on  fe  trouve  guéri.  C’eft,  ajou- 
te-t-il , ce  que  j’ai  vu  de  mes  propres  yeux  arriver 
à un  grand  nombre  de  perfonnes  , qui  par-là  n’a- 
voient  plus  befoin  ni  de  Médecin  , ni  de  médecine  «. 

On  retrouve  dans  Fallope  la  même  Obfervation  (i)  : 
il  remarque  que  la  vérole  eft  moins  répandue  ôc  moins 
fàcheufe  à Naples  Sc  fur  la  côte  méridionale  de  la 
Province  d’Otrante  , qu’à  Padoue  Sc  dans  les  autres 
lieux  plus  froids  de  l’Italie.  Quant  aux  guérifons  opé- 
rées par  la  température  Sc  les  autres  qualités  de  l’at- 
mofphère , fi  Fallope  paroîc*  s’éloigner  un  peu  du 
femiment  de  Jean  de  Léon,  c’eft  feulement  en  ce 
qu’il  fait  entrer  pour  quelque  chofe  dans  ces  guéri- 
fons , les  fatigues  du  voyage  Sc  l’exercice  inféparable 
du  genre  de  vie  propre  aux  Peuples  Nomades , né- 
cefTairement  adopté  par  les  nouveau  - venus. 

Quoique  ce  moyen  ne  foit  pas  praticable  à la  ri- 
gueur , on  peut  jufqu’à  un  certain  point  participer  à 
fes  avantages  : les  pays  froids  Sc  humides  font  con- 
traires aux  vérolés,  Sc  défavorables  au  traitement;  le 
Norvégien  fera  donc  bien  , devant  aller  chercher  du 


(i)  De  Morb.  Gallic.  Cap.  38. 


/«cours  quelque  part,  de  préférer  Vienne^  Stockolm’^ 
l’habicaut  de  Vienne^  de  préférer  Paris  -àLeycie,  &c... 

L’influence  du  climat  fur  les  maladies  vénériennes 
& les  avantages  de  l’émigration  d’un  climat  froid 
dans  un  plus  chaud  , n’ont  pas  échappé  non  plus  à 
l’Hippocrate  Anglois  : cet  exaét  & pénétrant  Obfer- 
vateur  s’étoit  apperçu , que  fes  Compatriotes  guérif- 
foient  mieux  de  la  vérole  en  France  qu’en  Angleterre, 
de  il  ne  s’eft  pas  mépris  fur  les  caufes  de  la  diveifité 
des  fuccès  ( i ). 

Quand  on  ne  conviendroit  pas  avec  Jean  de  Léon, 
qu’un  climat  favorable  puifle  fans  autre  fecours  gué- 
rir la  vérole , on  doit  au  moins  inférer  de  la  relation 
de  cet  Hiftorien  & des  obfervations  de  Fallope  &c 
de  Sydenham  , que  le  choix  des  faifons  pour  le 
traitement  de  la  vérole  n’efl:  pas  une  chofe  aufli  in- 
différente, que  les  Praticiens  femblent,  depuis  quel- 
que temps , fe  l’être  perfuadé.  Pourquoi , je  vous 
prie  , puifqu^on  a retenu  la  méthode  de  guérir  de 

(i)  Qui  fit  y die  Sydenham  , ut  nonnuUi  lue  venereâ  male  mul- 
tati  in  Galliam  commigrare  cogantur  ut  ab  eâ  liberentur  ? Cujus 
rei  hanc  ejfe  rationem  , quantum  judicare  pofi'um  , exifiimo  j ku~ 
jufmodi  igris  y œconomiâ  illorum  corporum  everfd  ac  viribus' 
profiratis  y apud  nos  a'ér  crajfus  ac  humidus  refarciendis  minus 
idoneus  efi  , ciim  ifle  GalUd  , ut  pote  qui  falubrior  ac  magîs 
Jerenus , fpiritus  corporis  & vires  deperditas  infiaurare  aptus  fit: 
non  quodPraclici  ibidem  degentes  y utut  dolîi  quidem  y methodum, 
quâ  hic  morbus  devinci  pojjit , meliîis  calleant  y quam  nos  hic  in 
Angliâ.  ErisTOL.  responsoria  SEcuNn,4. 
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nos  pères,  en  a-t-on  retranché  les  circonftances  les 
plus  favorables  au  fuccès  ? pourquoi  dlfpenfe-t-on  h 
facilement  les  malades  de  la  clôture  que  nos  pères 
exigeoient  ? pourquoi  traire-t-on  prefque  indifférem- 
ment dans  toutes  les  faifons  , quoiqu’on  fâche  que 
les  échecs  font  infiniment  plus  communs  l’hiver  que 
l’été?  je  crois  voir  les  réponfes  à tous  ces  pourquoi-^ 
mais  comment  ofer  les  ‘faire  ! il  faudroit  reprocher 
aux  malades  la  frivolité  des  motifs  qui  les  détermi- 
nent dans  le  choix  qu’ils  font  d’un  miniftre  de  fanté; 
car  de-là  découle  naturellement  la  mobilité  de  leur 
confiance.  Il  faudroit  aufii  reprocher  aux  Gens  de 
l’Art  leur  cupidité.  En  eft-il  beaucoup  en  effet  chez 
qui  les  raifons  qu’on  vient  d’expofer  puiffent  contre- 
balancer long -temps  le  défagrément  de  perdre  un 
malade  , impatient  d’entrer  dans  les  remèdes , & le 
chagrin,  bien  plus  grand  encore,  de  le  voir  paffer  en 
d’autres  mains  ? 

VI.  Les  feules  forces  de  la  nature.  N’en  doutons  pas, 
la  nature  peut  guérir  la  vérole  , comme  elle  guérit 
1 a maladie  d’Amboine , le  pian , la  variole , &c.  Mais 
bien  loin,  dit  un  Ecrivain  trop  peu  lu  de  nos  jours, 
que  les  Médecins  & les  Chirurgiens  ignorans,  politi- 
ques ou  ambitieux  , tombent  d’accord  que  la  vérole 
fe  puilfe  guérir  naturellement , ils  ne  conviennent 
pas  meme  de  la  facilité  qui  fe  trouve  quelquefois  dans 
la  cure  qu’on  en  doit  faire.  Les  ignorans  ne  font  pas 
allez  laborieux  pour  aller  au-delà  des  expériences  coin- 
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munes , & les  ambitieux  aiment  trop  leur  réputa- 
tion , pour  ptopofer  des  moyens  qui  ne  font  pas 
de  l’ufage  ordinaire , ôc  qui  pourroient  être  condam- 
nés par  ceux  qui  n’en  connoifTent  pas  la  vertu.  En 
un  mot , ces  derniers  font  trop  attachés  à leur  in- 
térêt, pour  ne  pas  confeiller  un  remède  qui  ne  leur 
coûte  prefque  rien  , qui  ne  guérit  que  dans  un  temps 
conhdérable  , & qui  ne  fouffre  pendant  fon  opéra- 
tion que  des  alimens  très-peu  difpendieux.  Ce  qui 
fait  que  ces  fortes  de  gens  alTurent  toujours  que  la 
maladie  dont  je  parle  ne  peut  être  guérie  que  par 
le  mercure  , quand  elle  eft  à un  certain  degré  , ôc 
qu’ils  font  ainli  foulfrir  le  flux  de  bouche  fans  né- 
ceflité,  aux  hommes  & aux  femmes,  aux  vieux  Sc 
aux  jeunes , aux  adultes  ôc  aux  enfans , aux  riches 
& aux  indigens , enfin  aux  particuliers  ôc  aux  perfon- 
nes  publiques , fans  fe  mettre  en  peine  d’expofer  ni 
les  uns,  ni  les  autres  à la  perte  des  biens,  de  l’hon- 
neur, des  emplois  ôc  de  la  vie  même  (i).  » Pour 
l’honneur  de  la  Profeflion  , nous  devons  croire  qu’il 
règne  aujourd’hui  parmi  les  Praticiens  plus  de  déli- 
catefle  ôc  de  probité.  Mais  le  même  préjugé  fubfifte  j 
le  farcafme  oftenfant  n’a  pu  l’abattre  j eflayons  de 
l’attaquer  avec  l’arme  de  la  raifon  et. 

On  conviendra  que  la  nature  commence  fouvent 


(i)Blcgny,  Art  de  guérir  les  maladies  vénériennes,  Tom.  r. 
pag.  101. 
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des  efforts  utiles , lorfque  l’art  ceffe  d’en  faire  d’Im- 
puiffans(il;  qu’elle  feule  guérit  quelquefois  la  petite 
vérole,  le  pian  , les fcrophules,  \q Rnchitis ^ le  fcorbut, 
la  pefte  meme  ; on  reconnoîtra  qu’elle  furmonte 
quelquefois  , chez  les  perfonnes  bien  coiiftituées , des 
virus  féroces , tels  que  celui  de  la  vipère  (i) , & l’on 
niera  rondement  & fans  fcrupiile  , comme  fans  exa- 
men, que  cette  même  nature  puilîe  guérir  la  véro- 
le (3').  Cependant  les  faits  & les  témoignages  que 

(\)  SéLpiîis  natura  novum  opus  exorditur,  ubi  conatus  nofiri 
dejierc.  Baglivi. 

(2)  On  fait  périr  en  public  tant  de  fcélérats  dans  la  capitale, 

, n’en  pourroic-on  pas  réferver  quelqu’un  pour  des  expériences 
Kcücs  1 l’influence  de  l’exemple  cft-elle  donc  fi  puifiante  & fi 
certaine  1 que  dix  rompus  dans  l’efpace  de  douze  mois  , répri- 
ment plus  que  J , que  4 , ou  qu’un  nombre  moins  grand 
encore.  L-exve.  ficelé  vit  faire  des  expériences  fur  des  crimi- 
nels J ce  n’efl  pas  une  preuve  de  la  pinlofophie  du  xviiie.  , 
qu'on  n’en  falTe  plus.  On  pourroit,  par  quelques  inoculations 
faites  à des  malheureux  deftinés  à périr  fur  la  roue  , s’afiurer 
fi  le  venin  de  la  rage  eft  efientiellement  mortel  , ce  qu’on  ne 
fçait  pas  encore.  Il  eft  bien  vrai  que  tous  les  hydrophobes 
meurent’,  mais  il  n’eft  pas  certain  que  tous  ceux  qui  reçoivent 
Je  virus  de  la  rag;e  , abandonnés  à la  nature  , deviennent  hydro- 
phobes ; des  faits  (ans  nombre  femblent  même  prouver  le  contraire. 
Voyez  ce  que  j’ai  dit  fùr  ce  fujet,  dans  {'Hifioîre  de  la  Chiriir- 
gie  , Tom.  pag.  i 5f. 

(5)  Il  eft  pourtant  des  obfervateurs  qui  n’ont  pas  cnticrfcmeAit 
méconnu  la  réalité  des  guérifons  fpontanées.  Voyez  entr’autres 
Thierry  de  Hcry , pag.  17  & fui'v.y  N.  Malî'a,  Yçrcdlpui  , 
Klein  , &ç. 
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nous  avons  rapportés,  aux  n°*.  4 & 5 de  cet  article, 
prouvent,  à notre  avis  fans  répliqué,  que  la  nature 
feule  peut  opérer  la  deftruélion  ou  l’expulfion  en-ç 
tière  du  virus  vénérien  j mais  il  fmt  des  circon- 
ftances  favorables  pour  qu’abandonnée  à elle-même, 
elle  triomphe  de  l’ennemi.  Quelles  font  ces  circon- 
ftances  J au  défuit  des  obfervations  qui  pourroienc 
les  faire  reconnoître,  tâchons  de  les  faiiir  par  le 
raifonncmeut. 

Nous  avons  diftingué  plus  haut  deux  temps  dans 
la  durée  des  maladies  vénériennes  , celui  ^épaïf- 
fijjement  8c  celui  de  fonte  ou  de  coUiquat'ion„  Les  pre- 
miers fymptômes , & en  même  temps  les  premières 
preuves  de  répaiflilfement  des  humeurs  ; produit  par 
le  virus  vénérien  font,  une  difficulté  de  fe  mouvoir, 
une  pefanteur  habituelle  de  tout  le  corps  , l’indo- 
lence qui  entraîne  l’averfion  pour  toute  forte  d’exer- 
cices, une  envie  de  dormir  irréfiftible , une  mélan- 
cholie  fombre , un  fonds  de  triftelTe  qu’on  porte  par- 
tout avec  foi , 6cc. 

Il  eft  raifonnable  de  penfer  qu’on  doit  peu  compter 
fur  les  forces  de  la  nature  j lorfque  l’épaiffilTement 
eft  dans  fa  plus  grande  force.  Dans, ce  période,  les 
mouvemens  mufculaires,  les  ofcillations  des  vaif- 
feaux  languiftent  j ils  font  opprimés  par  l’obftacle 
qu’ils  devroient  combattre  & furmonter.  La  nature 
fera  donc  impuiffimtc  ici  j car  elle  n’a  de  forces, 
que  celles  des  agens  méchaniques , qu’on  vient  de 
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voir  dans  l’oppreflion  & la  torpeur.  Cette  impulf- 
fance  eft  néanmoins  conditionnelle,  & fubordonnée 
aux  circonftances.  Car  fi  la  nature , accidentellement 
follicitée , acquiert  des  forces  confidérables  & déploie 
toute  l’énergie  imprimée  aux  organes  qu’elle  régit , 
cette  impuilfance  difparoîr.  Je  veux  parler  ici  des 
maladies  aigiies  entées  fur  la  vérole.  Combien  de 
fois  n’eft-il  pas  arrivé  que  des  fymptômes  vénériens 
très-graves  ont  cédé  fans  retour  à des  fièvres  inflam- 
matoires Amples,  à des  petites  véroles,  à des  fièvres 
putrides,  &c....  De  pareils  faits  ne  font  pas  rares  j 
mais  le  routinier  n’ofe  ni  les  voir,  ni  en  croire  fes 
yeux , quand  il  ne  peut  les  détourner. 

Un épaifliflement  commençant,  une  cachexie  vé- 
nérienne naiflante,  pourront  être  vaincus  par  les  puif- 
fances  méchaniques  dont  nous  parlons , quoique  au- 
cun ftimulus  étranger  n’augmente  leur  aélion  \ la 
raifon  le  veut  ainfi , & l’obfervation  le  prouve. 
Aftriic  lui-même,  tout  rigide  qu’il  eft,  convient 
que  la  gonorrhée  peut  guérir  radicalement  à l’aide 
du  feul  régime.  Un  bubon  primitif,  qui  tombe  en 
fonte  & s’ouvre  de  lui-même , ne  laifle  après  fa 
guérifon  aucune  trace  de  virus;  j’ai  été  cent  fois  à 
portée  d’en  répéter  l’obfervation , faite  avant  moi  par 
les  Praticiens  les  plus  graves  & les  plus  expérimen- 
tés. Qu’on  ne  dife  pas  que  ce  ne  font  là  que  des 
fymptômes  locaux , qui  ne  fuppofent  pas  néceflaire- 
ment  l’infection  de  la  malfe  des  humeurs  ; car  ca 
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feroit  répéter , finon  rabfurdité  la  plus  grofllcre  , au 
moins  l’erreur  la  plus  manifefte.  Dans  la  foule  de 
gens  qui  cultivent  l’art  de  guérir , en  eft-il  quelqu’un 
d’adez  étranger  à la  phyfique  animale  , pour  ne  pas 
voir  qu’il  répugne  à toutes  les  notions  phyfiologiques 
& pathologiques , que  le  virus  traverfe  une  infinité 
de  vaideaux  de  tout  genre  , pour  aller  fe  nicher 
dans  le  tilfu  fpongieux  de  l’urètre,  dans  les  prodrates, 
dans  les  glandes  des  aines,  &c.  fans  s’écarter  de  la 
route  qui  conduit  à fa  deftination  , fans  fe  mêler 
aux  divers  torrens  qu’il  rencontre  dans  fon  padage, 
fans  fe  dideminer  çà  & là , à des  diftances  plus  ou 
moins  grandes  ? qui  croira  que  ce  virus  , rendu  au 
lieu  où  J huit , quinze  , trente  jours  après,  il  doit  don- 
ner les  premières  marques  de  fa  préfence  , pendant 
ce  long  féjour , n’envoie  aucune  émanation  aux  par- 
ties qui  l’avoifinent  ? Il  nous  paroît  inconteftable  que 
Je  virus  fe  répand  de  proche  en  proche  dans  la  made 
des  liquides  , ôc  par  eux  dans  les  folides.  Si  nous 
n’appercevons  pas  fes  preniiers  edèts  fur  les  parties 
internes , c’eft  que  n’en  foupçonnant  pas  l’exiftence  , 
on  n’a  pas  appris  à les  reconnoître  : ils  feront  même 
dans  tous  les  temps  difficiles  à faifir , parce  qu’ils 
doivent  nécedairement  avoir  entr’eux  les  mêmes  va- 
riétés, les  mêmes  différences  que  la  nature  a mifes 
dans  les  fondions  des  parties  que  le  virus  affede. 

Cependant  je  ne  doute  pas  que  les  Praticiens 
Il 'aient  fur  ces  fymptômes  incerms  primidfs  d’infec- 
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tion,  des  obfervations  qui  pourroient  ébaucher  leur 
diagnoftic  , & fortifier  l’opiuion  que  nous  hafar- 
dons  ici.  En  mon  particulier , je  puis  alTurer  que  dif- 
férens  malades , inftruits  par  une  expérience  per- 
fonnelle  , m’ont  annoncé,  d’après  certains  phéno- 
mènes extraordinaires  excités  dans  leur  machine , 
qu’ils  fe  fentoient  infeétés  du  virus  vénérien,  cela 
quatre , fix  , huit  jours  avant  l’apparition  des  pre- 
miers fymptômes  locaux  : chez  les  uns,  ces  phéno- 
mènes éroient  un  mal  de  tête  particulier  ; chez  les 
autres,  un  certain  mal-aife  général,  chez  quelques- 
uns  , une  confiriéfion  , un  fpafuie  univerfel , qu’ils 
ne  pouvoient  définir  , &c. 

Lorfque  la  fonte  s’eft  emparée  des  liquides  épaif- 
fis,  la  nature  doit  fuffirc  à la  guérifon , fi  elle  fuffit 
à l’expulfion  des  fucs  liquifiés  : or,  elle  peut  pro- 
duire ce  dernier  effet , lorfque  les  folides  ont  con- 
fervé  quelqu’énergie  & quelque  vigueur.  C’eft  ici  le 
cas  de  ces  fcorbuts  , où  la  diarhèfe  putride  n’attaque 
que  les  liquides  , & tout  le  monde  fait  que  ceux-ci 
fe  gnérillent  prefque  par  la  feule  ceffation  des  caufes 
qui  fomentent  la  putréfaétion  humorale.  C’eft:  même 
à cette  époque  de  la  vérole,  que  la  nature  a le  plus 
d’avantage  : les  malades  fe  trouvent  alors  à-peu-près 
dans  le  même  état  que  lorfqu’ils  quittent  leurs  lin- 
ges, après  un  traitement  mercuriel  par  les  friéfions , 
poufTées  jufqu’à  la  falivation.  Il  ne  refte  à cette  épo- 
que, pour  achever  la  guérifon,  qu’à  rappeller  à l’écar 
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fait!  les  liquides  qui  font  fufceptibles  d’y  fevenit  , 
& à chalTer  les  autres  : la  nature  fait  Tun  ôc  l’autre, 
& fi  l’art  peut  l’aider  dans  fon  opération  , ce  n’efl 
qu’en  foutenant  l’énergie  des  inftrumens  qu’elle  em- 
ploie & l’adivité  du  principe  qui  les  fait  mouvoir  (i), 

La  femme  qu’on  a vue  plus  haut  guérie  en  peu 
de  temps  par  les  feules  forces  de  la  nature  , étoit 
évidemment  dans  cette  circonflance  avantageufe , où 
la  fonte  a remplacé  l’cpaiflifTement.  C’eft  à la  meme 
circonftance  que  le  malade,  qui  fait  le  fujet  de  l’ob- 
fervation  fuivante  , duc  la  guérifon  d’une  maladie 
aulÏÏ  formidable  & plus  rebelle. 

Un  homme , dans  la  vigueur  de  l’âge  , gagna 
une  gonorrhée  & un  bubon , qui , quoique  traites 
dès  leur  apparition,  produifirenc  des  accidens  très- 
graves.  Six  traitements  confécutifs  ne  modérèrent  pas 
même,  l’aélivicc  du  virus.  Un  feptième  non  mercu- 
riel , fait  fous  mes  yeux  eut  le  même  fort.  Aptès 
une  année  entière  de  foins , donnés  par  des  mains 
habiles , il  reftoit  à ce  malheureux  réduit  au  dernier 
degré  de  marafme , une  plaie  énorme  à l’aine  , qui 


( 1 ) Malgré  le  refpcél  qu’on  doit  aux  grands  noms , je  ne 
crains  pas  de  dire  , que  parmi  les  erreurs  échappées  au  favanc 
Aftruc  , une  des  plus  anti- médicales  & des  plus  funeftes  efl: 
celle-ci , tirée  de  fon  Mémoire  contre  les  Chirurgiens  , 
pag.  4 : Si  la  nature  agit  dans  les  maladies  vénériennes  , ce  n'ejl 
que  pour  fe  détruire. 
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s’écendolt  de  jour  en  jour  par  1 erofion  de  plufieurs 
chancres  répandus  fur  fes  bords.  La  fonte  putride 
avoit  réparé  d’avec  les  mufcles  abdominaux , une  très- 
grande  étendue  de  tégumens  communs.  La  cuide 
étoir  en  quelque  forte  difféquée  par  mille  clapiers , 
mille  finusj  la  fièvre  lente,  inféparable  dumarafme, 
avoit  tous  les  foirs'des  augmentations  qui  faifoienc 
craindre  à chaque  inftant  pour  la  vie  de  cet  infor- 
tuné. Il  adembla  plufieurs  Praticiens  qui,  le  trouvant 
hors  d’état  de  fupporter  aucune  efpèce  de  remèdes, 
& prévoyant  d’ailleurs  une  fin  prochaine,  fe  répa- 
rèrent fans  tien  ftatuer. 

L’efpèce  d’abandon  où  le  malade  fe  trouvoit  ré- 
duit , augmenta  la  confiance  qu’il  avoit  en  moi , Sc 
j’en  fus  profiter  pour  relever  fon  courage  & ranimer 
fes  efpérances.  Enfuite  mon  premier  foin  fut  de  lui 
procurer  un  air  plus  pur  que  celui  qu’on  refpire  dans 
le  centre  de  Paris  ^ il  prit  un  appartement  expofé 
au  midi , dans  l’endroit  le  plus  élevé  du  Fauxbourg 
du  Temple.  Là,  par  mon  confeil,  il  fe  livra  tout 
entier  à l’infllnét , tant  pour  le  choix,  que  pour  la 
quantité  des  alimens.  Il  fit  d’abord  fa  boifîon  prin- 
cipale d’une  eau  de  riz  j il  defira  fucceflivement  du 
vin  , du  cidre  , de  la  bière  , & il  fatisfit  tous  ces 
goûts. 

Je  me  contentois  de  tenir  les  plaies  propres , 8c 
de  les  couvrir  de  topiques  doux , fans  autre  inten- 
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don  que  de  procurer  au  malade  le  plus  grand  calme 
poirible. 

Deux  mois  fe  pafsèrenc  fans  aucun  changement 
fenfible.  Vers  le  milieu  du  croifième , le  malade 
s’apperçut  qu’il  reprenoit  de  l’embonpoinc , & bien- 
tôt après  les  plaies  commencèrent  à prendre  un 
meilleur  afped.  A compter  de  cet  inftant , rien  ne 
troubla  plus  les  foins  de  la  nature,  & la  plus  entière 
ouérifon  les  couronna  vers  la  fin  du  fixième  mois. 

O 

Peu  de  temps  après,  il  pafia  les  mers,  ôc  je  l’ai  revu 
depuis  à Paris , jouiflant  de  la  meilleure  fanté. 

Des  faits  de  cette  importance  , toujours  préfens  à 
ma  mémoire,  m’ont  procuré  depuis  la  première  édi- 
tion de  cet  Efiai,  deux  fuccès  du  meme  genre,  que 
je  crois  utile  de  publier. 

Ün  jeune  homme  de  Province,  arrivé  très-faiii 
dans  la  Capitale , partageoit  fes  momens  entre  les 
femmes  & le  jeu.  Un  accident  fort  ordinaire , un 
bubon  vénérien  interrompit  enfin  le  cours  d’une  lî 
belle  vie.  Long-temps  avant  l’infedion,  la  fleur  de 
fanté  qui  brilloit  autrefois  fur  fon  vifage , avoir  dif- 
paru  ; il  étoit  hâve  , décharné  , rêveur  , comme  le 
font  d’ordinaire  les  joueurs  de  profeflion.  Le  bubon 
croiflbit  lentement , ôc  cependant  il  faifoit  éprouver 
au  malade,  non  une  douleur  tenfive  ou  pulfative, 
mais  une  douleur  âcre  ôc  brûlante,  telle  qu’on  l’é- 
prouve toujours  dans  l’éréfipèle  gangréneux.  Ne  pou- 
vant amener  le  malade  à la  réforme  elTentielle  au 


fuccès,  je  m’abftins  de  lui  donner  des  foins*,  d*aii- 
tres  s’en  chargèrent.  11  fut  baigné,  fridlionné,  traité 
du  mieux  qu’on  put , & fon  état  ne  fit  qu’empirer. 
Le  bubon  fut  ouvert , & l’on  en  vit  fortir  une  hu- 
meur fanieufe , tenue  & de  très  - mauvaife  odeur. 
Bientôt  les  ’oords  de  la  plaie  fe  couvrirent  de  petits 
chancres  j tandis  que  le  tilLii  cellulaire  de  la  cir- 
conférence fe  détruifoit  par  la  colliquation , la  peau 
s’aminciffoit,  fe  renverfoit  en  dedans,  devenoit  flo- 
tante,  s’ufoit  & fe  convertilToit  en  un  ichor  putride 
& noirâtre.  Quatre  autres  trairemens  mercuriels 
furent  ajoutés  au  premier , dans  l’efpace  d’une  an- 
née , & les  deux  derniers , dans  la  maifon  & fous  la 
diredlion  d’un  Praticien  qui  ne  manque  pas  d’expé- 
rience , accompagné  d’un  Confultant  très -fameux. 
Cette  fuite  de  non -fuccès  me  ramena  le  malade. 
Je  les  avois  prédits  comme  inévitables , & ils  le 
feront  toujours  , lorlqu’on  fera  concourir  l’aélioii 
des  mercuriaux  avec  l’alkalefcence  des  fluides , le 
fpafme  foutenu  des  folides  , l’épuifement  , les 
fortes  paflions  , àcc.  Ce  malade  vint  s’établir  chez 
moi  fans  m’en  prévenir,  de  dès  le  jour  même,  je  le 
logeai  fur  le  nouveau  Boulevard , dans  un  apparte- 
ment expofé  au  midi.  Là,  je  l’examinai  foigneufe- 
ment , de  je  trouvai  les  tégumens  communs  détruits 
dans  tout  l’efpace  compris  entre  les  faufles-côtes , la 
liene  blanche , la  colonne  vertébrale  de  le  tiers  fu- 
périeur  de  la  ciiilfe , du  côté  vdu  bubon.  11  étoit 
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tnînépar  une  petite  fièvre, qu’entretenoiént  fans  (ioute 
les  douleurs  aigres , plus  inquiétantes  que  vives , com- 
pagnes ordinaires  d’une  plaie  fanieufe  , ôc  parfemée 
de  points  chancreux. 

On  fe  doute  bbn  qu’il  ne  fut  pas  quefiion  de 
traitement  : le  régime  végétal,  dans  lequel  étoient 
compris  tous  les  fruits  bien  mûrs , la  décoélion  de 
drèche  pour  toute  boilTon  & beaucoup  de  confiance 
furent  les  feules  chofes  que  j’exigeai  du  malade.  Le 
cérat  > la  charpie  & des  bandelettes  de  linge  four- 
nirent la  matière  de  tous  les  panfements.  Quoique 
l’excefiive  fenfibilité  parût  diminuer  St  la  corrofiûli 
fe  rallentir,  la  plaie  loin  de  fe  borner  , fit  de  tels 
progrès , que  dans  l’efpace  de  huit  à neuf  mois , 
toute  la  peau  du  tronc  , depuis  l’ombilic  jufqu’aux 
hanches  ^ de  la  fefie  & des  deux  tiers  fupérieurs  de  ' 
la  cuifie  > du  côté  du  bubon , fe  trouva  détruite.  Le 
malade,  bien  convaincu  qu’il  ne  devoir  attendre  fa 
guérifon  que  des  foins  bieiifaifans  de  là  nature^  s’é- 
toit  retiré  dans  fa  Province.  Là  , fa  famille  afiembla 
des  Médecins  Sc  des  Chirurgiens  ^ qui  ne  manquè- 
rent pas  d’afiurer , qu’il  falloit  retraiter  ce  malheureux , 
en  un  mot , de  débiter  tous  les  beaux  préceptes  fur 
cette  matière,  répandus  dans  les  livres  clafiiques»  Mais, 
prémuni  par  mes  confeils  , raffermi  fans  cèlLe  par 
la  correfpondance  que  j’entretenois  avec  lui , le 
malade  fut  infenfible  aux  plus  belles  promefTes  , Sc 
pour  échapper  aux  infiances  Sc  aux  menaces  qui  fe 
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fuccécloient  tour-à-tour , il  fe  retira  dans  une  petite 
ferme  ifolée  dont  il  étoit  propriétaire.  Là,  l'inftinéi 
lui  fuggcra  de  vivre  de  haricots  blancs  &c  d’eau. 
Dans  la  vue  de  rétablir  la  tranfpiration  j prefque 
nulle  dans  ces  circonftances , Je  lui  avois  prefcric 
tout  l’exercice  compatible  avec  fon  état.  En  confé- 
quence  il  fe  traînoit  cent  fois  le  jour,  à l’aide  d’un 
bâton  , hors  de  fon  appartement , où  la  fatigue  ôc 
les  douleurs  ne  tardoient  pas  à le  ramener.  Vers  le 
commencement  du  onzième  mois,  l’érétifme  celTa, 
les  douleurs  diminuèrent , la  peau  reprit  un  peu  de 
foupleflTe  &c  d’humidité.  Ce  fut  là  la  première  époque 
fenfible  de  la  convalefcence  : la  plaie  alla  toujours  en 
décroilfant^  le  malade  fentcit  renaître  fes  forces  & 
revenir  fon  embonpoint  j enfin  trois  mois  au  plus 
achevèrent  la  guérifon.  Les  cicatrices  hideufes  qui 
couvrent  la  moitié  de  fon  corps,  ont  prêté  fuffifam- 
ment  pour  qu’il  marche  droit  &c  qu’il  exécute  tous 
les  mouvemens.  Près  de  dix  ans  écoulés  depuis  cette 
guérifon  , ont  dû  rafiuter  contre  l’apparition  tant 
prédite  de  nouveaux  fymptômes  , &c  j’ai  dans  ce 
moment  fous  les  yeux , avec  le  malade  lui-même , 
plus  d’une  preuve  de  fit  bonne  faute,  &c  de  la  parfaite 
dépuration  que  je  n’avois  pas  craint  de  lui  pro- 
mettre. 

Un  militaire  d’environ  trente  ans,  avoit  été  traité 
diverfes  fois  fans  fuccès  pour  quelques  fymptômes 
vénériens  primitifs,  de  peu  de  conféquence.  A chaque 
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traitement , nouveaux  accidens , qui  ne  maiiquoîent 
pas  de  Te  développer , tantôt  dans  le  cours  des 
remèdes , tantôt  après  leur  celTation.  Enfin  après  quatre 
ou  cinq  traitemens  confécutifs,  crès-voifins  l’un  de 
l’autre , qu’on  fe  propofoit  d’augmenter  d’un  nou- 
veau , fi  le  malade  l’avoit  permis,  voici  quel  étoit  fon 
état.  Les  cartilages  & l’un  des  os  propres  du  nez 
n’exiftoient  plus  : la  peau  qui  recouvre  les  premiers 
avoit  été  détruite  par  une  érofion  inflammatoire 
vive , dont]  les  impreflîons  donnoient  à cet  ulcère 
une  apparence  cancéreufe.  La  voûte  du  palais  étoit 
percée  d’un  trou  rond,  à palTer  le  pouce,  oû  l’on 
voyoir  une  portion  mobile  des  os  palatins , qui  fem- 
bloit  n’ètre  retenue  dans  fa  place  que  par  l’étroitefle 
relative  de  l’orifice.  L’une  des  jambes , depuis  l’arti- 
culation du  genou,  inclufivement , jufqu’aux  mal- 
léoles, exclufivement , étoit  occupée  par  un  ulcère 
fanieux,  qui,  comme  celui  de  l’obfervation  précé- 
dente , avoirdétruit  la  peau  , le  tilTu  cellulaire  fub- 
cutané,  & beaucoup  endommagé  celui  qui  unit  les 
mufcles  entr’eux  Une  fièvre  beétiqtie  , avec  des  re- 
doublemens  le  fuir , précédés  de  ftilfons,  jointe  aux 
douleurs , aufli  vives  que  continues,  de  l’ulcère,  avoir 
réduit  le  malade  à l’état  d’un  fpeétre,  qu’un  foufïlé 
de  vie  animeroit. 

J’avois  beaucoup  réfléchi  fur  la  confiance  & l’in- 
tenfité  des  douleurs,  le  défordre  quelles  jettent  dans 
les  fonélions , l’obftacle  toujours  préfent  qu’elles  mec- 
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teiit  à l;i  formation  des  bons  fucs,  & pat  conféqnent 
au  rétablilfement  des  forces  ôc  de  la  fanté.  Je  cher- 
chai donc  à calmer  les  do-uleurs.  Pour  y réulTIr  ^ je 
fis  fondre  trois  grains  de  laudanum  folide  dans  cinq 
ou  fix  gouttes  d’eau , que  j’étendis  enfuite  dans  la 
quantité  de  cérat  nécelTaire  pour  un  panfement.  Dès 
le  même  jour,  le  malade  qui  ne  dormoit  plus,  re- 
trouva le  fommeil , fouffrit  moins , & prit  quelques 
alimens.  Le  fommeil  avoir  ici  deux  caufes  : la  cef- 
fation  des  douleurs,  & l’aétion  immédiate  de  l’opium 
réforbé  ( i ).  Tant  que  la  plaie  relia  douloureufe,  le 


(i)Je  ne  hafaréai  que  la  dofe  d’opium  incapable  de  nuire,' 
après  une  entière  refoption , que  je  regardois  comme  très-pofli- 
ble  alors.  Le  fréquent  ufage  que  j’ai  fait  depuis  dix  ans  de  ce 
remède , dans  un  très-grand  nombre  de  maladies  chirurgicales , 
m’a  rendu  moins  réfervé  fur  l'a  dofe.  Je  fuis  aujourd’hui  con- 
vaincu qu’on  peut  donner  ou  appliquer  impunément  les  plus 
fortes  dofes  d’opium  : par  exemple , je  fuis  convaincu  que  lî 
l’intenfité  de  la  douleur  eft  telle  qu’elle  ne  puilTe  céder  qu’à 
quinze  grains  d’opium  , ces  quinze  grains  n’exerceront  en  au- 
cune manière  leur  vertu  foporifique  : lî  dans  ce  cas  le  malade 
dort , fon  fommeil  fera  naturel , & ne  dépendra  que  du  calme 
produit  par  la  celfation  de  la  douleur.  Si  dans  le  cas  fuppofé , 
l’on  donnoit  feize  grains  d’opium  , l’effet  foporifique  faétice, 
ou  l’effet  immédiatement  utile  pour  amener  le  fommeil  , feroir 
égal  à un  grain.  Un  exemple  fera  mieux  fentir  ce  que  je  veux 
dire.  Un  jaloux  donne  à fa  concubine  une  forte  dofe  de  can- 
tharides. L’eftomac  & les  inteftins  s’enflamment  & s’ulcèrent 
profondément.  La  femme  pouffe  des  hurlemcns  continuels  ar- 
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Tîanfement  fut  le  même.  Je  dis  refta  douloureufe , 
parce  que  s’il  arrivoic  par  liafard  qu’un  panfement,  du 


radies  par  la  douleur.  Pour  la  faire  taire  une  fois  pour  tou- 
tes , le  jaloux  lui  fait  prendre  deux  gros  de  laudanum  folide. 
Qu’arrive-t-il  ? la  femme  dort  trois  jours  & trois  nuits , s’é- 
veille , ne  fouffre  plus , demande  à manger  3 la  voilà  guérie. 
Lettre  de  Valifneri  à Lanzoni,  tom.  i,  pag.  168  , des  Œuvres 
de  ce  dernier. 

Maintenant , difeutons  ce  fait , qu’on  pourroit  étayer  de 
plufieurs  autres,  fi  l’autorité  de  Valifneri  ne  le  mettoit  pas 
au-ddfus  de  tout  fbupçon  defuppofition  ou  d’exagération.  N’eft- 
il  pas  certain  que  deux  gros  de  laudanum  folide  auroient  en- 
dormi pour  toujours  une  perfonne  faine  ? Si  la  concubine , en 
proie  aux  plus  vives  douleurs , n’en  eft  pas  morte,  c’eft  que  les 
cinq  fixièmes  au  moins  de  cette  dofe , furent  employés  contre 
la  douleur , fervirent  à ramener  les  folides  au  degré  de  tenfion 
qui  conftitue  l’état  fàin,  & le  refte  à faire  dormir. 

Si  je  m’arrête  long-temps  fur  un  objet  en  quelque  forte 
étranger  à cet  ouvrage,  c’efl  que  je  fuis  bien  convaincu,  qu’il 
périt , fur-tout  par  les  maladies  qui  font  du  refiort  de  la  Chirur- 
gie , une  infinité  d’hommes,  par  le  feul  effet  de  la  douleur  3 Sc 
comme  il  n’efl:  aucune  douleur  que  l’opium  ne  puifTe  ou  difliper 
ou  calmer,  je  fuis  également  convaincu  qu’il  périt  une  infinité 
d’hommes  que  l’opium,  donné  ou  appliqué  à des  dofes  proportion- 
nées à l’intenfité  de  la  douleur  , auroit  confervés  à la  fociété. 

Je  n’ajoute  qu’un  mot.  Les  gens  de  l’art  ne  font  pas  affez 
perfuadés  de  deux  vérités  fort  importantes  ; l’une  , que  la  douleur 
efl:  l’ennemi  le  plus  redoutable  du  genre  humain  5 l’autre,  que 
l’opium  eft  le  plus  grand  remède  que  les  hommes  tiennent  de 
a bonté  du  Créateur. 
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macirt  ou  <3u  foir,  fût  retardé  de  quelques  heures,  le 
malade  fentoit  approcher  fes  anciennes  douleurs  , 
qu’on  ne  manquoit  jamais  d’écarter  par  l’application 
de  nouvel  opium.  La  fièvre  ne  tarda  pas  à difparoî- 
tre.  En  un  mot , les  bienfaits  du  ftupéfiant  furent  fî 
marqués,  qu’en  moins  de  huit  jours,  le  malade  fe  vit 
en  état  de  fortir  de  fon  lit , de  fe  tenir  debout  à l’aide 
d’un  bâton,  6c  bientôt  après,  de  fe  promener  dans  fa 
chambre.  Dès  qu’il  fut  en  état  de  foutenir  la  voi- 
ture, environ  fix  femaines  après  mes  premiers  foins, 
je  le  fis  partir  pour  fa  province,  où  il  ne  vécut  pen- 
dant plus  de  fix  mois  que  de  galettes  de  bled  noir, 
de  fruits  bien  mûrs , de  légumes  & de  laitage.  Lorf- 
qu’il  put  monter  à cheval  , il  reprit  l’exercice  de 
la  chafTe,  & s’en  trouva  bien.  Quelques  portions  d’os 
fe  détachèrent  des  fofTes  nafales,  6c  l’ulcère  du  nez 
fe  cicatrifa  , vers  le  cinquième  mois  ; celui  de  la 
jambe  ne  fut  defféché  parfaitement  qu’environ  un 
mois  après  (i)  L’os  flottant  dans  le  trou  du  palais, 
importunoic  beaucoup  le  malade  6c  rendoit  fa  ref- 
piration  infedle.  11  revint  à Paris,  j’en  fis  l’extraétion. 


(i)  Si  la  guérifon  fe  fit  moins  attendre  ici  que  dans  le  cas 
précédent,  c’eft  un  des  bienfaits  de  ropium.  Le  moyen  que  la 
nature  travaille  utilement  à réparer  un  corps  dont  les  liquides 
& les  folides  font  également  viciés  & pervertis  , au  milieu  des 
douleurs  continuelles,  ou  du  mal-aife  importun  qui  prend  leur 
place  , lorfquelles  viennent  à s’alToupir  l 


fans  effufion  de  fang  j ce  que  j’avoîs  fort  à cœur , 
parce  que  la  perte  de  fubftance  étant  déjà  fort  con- 
fidérable , il  convenoic  de  ne  pas  raugmenter  par  de 
nouvelles  lacérations. Ce  fragment  d’os,  que  je  con- 
ferve  , a huit  ou  neuf  lignes  dans  fa  moindre  di- 
menfion  (i).  La  fanté  du  malade  étoit  alors  parfaite, 
ôc  plufieurs  années  après,  j’ai  reçu  de  fa  part,  avec 
de  nouvelles  marques  de  fa  gratitude  , l’aflfurance 
infiniment  plus  flatteufe  , que  fa  fanté  ne  s’étoit  point 
démentie. 

Ces  trois  obfervations  ne  font  pas , comme  on 
pourroit  le  croire,  un  triage  fait  à plaifir  fur  beau- 
coup d’autres  de  même  efpèce;  ce  font  les  feuls 
cas  graves  , où  je  me  fois  permis  de  confier  à la  na- 
ture tout  le  foin  de  la  guérifon. 

Il  eft  aifé  de  prévoir  qu’on  ne  manquera  pas 
de  faire  honneur  de  ces  trois  guérifons  aux  remè- 
des que  les  malades  avoient  pris  auparavant,  quoi- 
qu’en  apparence  infrudueux.  Sur  cela  j’obferverai 
premièrement , qu’aucun  des  Praticiens  qui  les  vi- 
rent , les  uns  & les  autres , plus  ou  moins  long- 
temps après  le  dernier  traitement  , ne  les  crut 
exempts  de  virus,  que  tous  au  contraire  reconnurent 


(i)  L’extradion  par  la  bouche  de  cette  efpcce  d’obturateur 
ne  changea  rien  dans  l’articulation  des  forts;  le  malade  fe  fît 
entendre  comme  auparavant.  J’avois  annoncé  le  contraire;  je  fus 
bien  agréablement  démenti  par  l’évènement. 

G 4 


[ 104  ] 

la  néceflité  de  combattre  le  vice  interne,  & Timpof- 
libilité  de  le  faire  avec  fuccès,  dans  l’état  effrayant  où 
ces  malades  fe  trouvoient  alors. 

£n  fécond  lieu , je  dis  que  ces  trois  guérifons  ne 
font  pas  davantage  au-defus  des  forces  de  la  nature, 
que  celle  de  la  femme  dont  on  a parlé  dans  le  qua- 
trième paragraphe  : or,  la  guérifon  de  celle-ci  ell  in- 
conteftablement  l’ouvrage  de  la  nature  , puifqu’elle 
n’a  pris  abfolument  aucuns  remèdes  anti-vénériens. 

Dira-t-on  que  le  virus  roule  encore  dans  les  veines 
de  ces  trois  malades  ? Soyons  de  bonne-foi  j un  pa- 
reil jugement  porté  fur  des  guérifons  que  nous  au- 
rions opérées  nous-mêmes  , par  un  de  ces  traitemens 
ambigus,  où  Vinobfcrvation  de  quelque  précepte  de 
peu  d’importance , offre  un  prétexte  à la  critique  in* 
quiette  & jaloufe,  paroîtroit  fans  doute  bien  inique 
ou  bien  abfurde  aux  perfonnes  qui  les  auroient  pro- 
curées. Ces  Praticiens , vexés  par  l’ignorance  ou  la 
mauvaife  humeur,  ne  manqueroient  pas  d’en  appeller 
à la  bonne  fanté  des  malades.  Eh  bien , c’efl:  cette 
même  bonne  fanté  que  j’oppofe  à ceux  qui  s’oftine- 
roient  à douter  de  la  fûreté  des  guérifons  Jpontances, 
Cette  manière  de  procéder  avec  les  partifans  ou- 
trés du  mercure  eft  folide  , conféquente,  jufte  j elle 
paroîtra  telle  aux  bons  efprits , aux  perfonnes  défin- 
térellées,  qui  dans  la  recherche  du  vrai  ne  fe  font 
pas  précéder  par  l’erreur  ou  par  un  intérêt  fordidej  mais 
les  enfans  de  l’habitude,  de  la  routine  ^ du  pré-* 
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Jugé,  qui  fouvent  n’ont  pas  même  affez  de  lumières 
pour  être  défabufés , fe  font  d’autres  principes  8c 
d’autres  règles  de  raifonnement.  Ces  Meffîeurs  ont 
deux  poids  & deux  mefures.  Arrive-t-il,  ce  qui  n’eft: 
pas  rare , qu’un  traitement  mercuriel  n’ait  pas  le 
fuccès  qu’ils  s’en  promettoient , que  la  guérifon  foie 
ou  paroilTe  imparfaite?  ils  n’en  feront  pas  moins 
affirmatifs  pour  l’entière  dépuration.  S’il  fe  trouve 
quelques  malades  affiez  hardis  pour  marquer  leurs 
craintes,  on  les  fait  paffier  pour  des  malades  imagi- 
naires, on  attribue  à des  féroficés  bilieufes  les  mau- 
vais effets  de  la  matière  vénérienne',  & , comme  fî 
l’on  parloir  à des  enfaiis  qu’on  voulût  amufer,  on 
leur  dit,  que  le  mercure  eft  un  furet,  dont  elle  fuit 
même  les  approches,  tellement  qu’ils  font  obligés  de 
s’avouer  guéris,  pendant  qu’ils  fouffrent  des  accidens 
infupportables. 

Mais  on  n’en  ufe  pas  ainfî  avec  des  perfonnes 
traitées  par  d’autres  remèdes  ; la  moindre  indifpofi- 
tion  qui  leur  arrive  efl:  rapportée  à l’aétion  d’une 
certaine  quantité  de  matière  impure  , échappée  à l’ac- 
tion du  médicament.  On  leur  perfuade  que  cette 
circonflance , Jointe  à celle  de  n’avoir  pas  été  traitées 
par  ce  qu’on  appelle  la  bonne  méthode  , avec  le  pré- 
tendu fpécifîque  , font  des  marques  indubitables  de 
l’imperfeition  de  la  cure , fouvent  pour  quelques 
petites  bubeftes  ou  quelques  veftiges  de  morfures  de 
puces,  on  les  fait  repaller  pat  l’étamine,  de  ne  pouvanc 
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tirer  de  fuperfluités  ni  d’impuretés  de  leurs  corps  , 
on  épuife  les  humeurs  naturelles , on  altère  la  fub- 
fiance  des  parties  folides,  & on  confume  alTez  d’hu- 
midité radicale  pour  leur  ôter  la  vie , ou  du  moins 
pour  les  rendre  étiques , marafmés , deflechés,  & 
comme  des  fquelettes  Voilà  ce  que  nous  aurions 
pu  dire  , & ce  qu’a  dit  pour  nous  un  Ecrivain  du 
xvii'.  fiècle  ( I ).  Les  temps  ont  beau  changer , les 
hommes  relient  toujours  les  mêmes. 

Revenons  aux  guérifons  fpontanées , dont  on  ne 
faiiroit  révoquer  en  doute  la  réalité.  Et  certes , bien  eu 
prend  à la  plupart  des  malades,  que  les  forces  vitales 
puilfent  ou  détruire  ou  chaffer  le  virus  vérolique. 
Sans  l’utile  effort  de  la  médicatrice,  individuel- 

le , combien  peu  de  malades  fe  trouveroient  radicale- 
ment guéris,  même  après  le  traitement  le  mieux  con- 
duit. Croit-on , bien  pofitivement  Sc  d’une  croyance 
motivée  & réfléchie,  qu’un  malade  qui  fort  des  remè- 
des avec  un  ulcère  vénérien , qui  ne  fera  cicatrifé  que 
trois  mois  après,  avec  une  gonorrhée  foncée  en  cou- 
leur , qui  ne  fera  tarie  qu’à  la  même  époque  ou  plus 
tard  encore  , avec  un  tellicule  endurci , une  exollofe , 
vraie  ou  faulfe  , fe  trouvât  dans  la  fuite  exempt  de 
tout  virus,  fi  la  nature  n’achevoit  ce  que  l’art  a 
commencé  ? 

On  ne  peut  douter  que  les  liqueurs  fournies  par 


(i)  De  Blegny,  Opér.  ck.  Part.  5 , pag.  15  & 10. 
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l’iilccre  par  l’urètre,  inoculées  à des  fujets  Tains 
ne  leur  tranTmilFent  la  maladie  , ce  qui  n’efl:  pas  rare 
dans  les  mocuLations  de  cûntuci\  elles  devraient  donc 
perpétuer  Tinfediion  dans  l’individu  qui  les  fournit. 
On  voir  pourtant  le  plus  grand  nombre  de  ces  ma^ 
Jades  guérir  entièrement  fans  aucun  fecours  pofté- 
rieur.  Peut-on  méconnoîtte  ici  la  bienfiifmte  nature, 
abattant  enfin  toutes  les  têtes  de  l’hydre  î 

En  convenant  de  l’exiftence  du  virus  vénérien  après 
le  traitement,  quelques  Praticiens  prétendront  enfin, 
qu’il  eft  détruit  par  le  mercure  qui  circule  encore 
dans  le  fyftême  vafculaire.  Je  pourrois  faire  voir  que 
ce  n’eft-là  qu’une  allégation  deftituée  de  preuves  j mais 
il  ne  faut  pas  ôter  aux  gens  de  l’art  une  petite  ref- 
fource  contre  les  infortunes  ordinaires  de  leur  pra- 
tique , reiïburce  dont  leur  probité  répvuid  cju’ils 
n’abuferont  jamais. 

Mais  pourquoi  , dira-t-on  , quelques  uns  de  ces 
fujets  rechutent-ils  ? L’objedtion  eft  facile  à réfou- 
dre; c’eft  que  la  nature  n’a  dans  un  fujet  quelconque, 
qu’un  degré  de  force  déterminé:  fi  le  virus  repompé 
furpafte  les  forces  expulfives  de  la  machine  animale, 
le  malade  rechutera  ; au  contraire  fi  l’énergie  du  prin- 
cipe confervateiir  eft  fupérïeure  à celle  du  virus,  ce- 
lui-ci fera  détruit , & le  malade  demeurera  parfai- 
tement guéri. 

H fuit  delà  que , tout  étant  égal  , les  perfonnes 
foibles  feront  plus  expofées  à la  rechute  , que  les 
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perfonnes  vigoureufes , & c ’eft  ce  que  l’expérience 
confirme.  Il  s’enfuir  encore , qu’on  devroit  fur  la  fin 
du  traitement  , relever  les  forces  , foutenir  le  prin- 
cipe vital , &c...  & c’eft  ce  qu’on  ne  fait  point. 

Je  n’étendrai  pas  plus  loin  mes  reflexions  fur  cette 
matière  j j’en  ai  dit  alfez  pour  le  vrai  Médecin  j c’efl: 
à lui  feul  que  je  foumets  mes  vues,  &c  j’aime  à 
croire  qu’accoutumé,  comme  il  l’eft  , à rapporter, 
dans  une  infinité  de  circonftances , l’entier  fuccès  à 
la  nature , il  ne  rougira  pas  de  le  partager  avec  elle 
dans  le  traitement  des  maladits  vénériennes. 

Qui  pourroit , après  ce  qu’on  vient  de  lire  dans 
cet  article  , s’obftiner  encore  à douer  exclufivemenc 
le  mercure  de  la  faculté  anti-vénérienne!  qui  pour- 
roit ne  pas  voir  que  cette  faculté  efl;  prefque  aufli 
répandue  que  la  maladie  elle-même!  En  etfet,  quelle 
abondance  de  moyens  pour  celui  qui  fait  les  employer  l 
quelle  variété,  je  ne  dis  pas  de  remèdes,  mais  de 
genres  de  remèdes,  de  fources  diverfes,  où  le  Mé- 
decin peut  puifer  abondamment , & à fon  choix , les 
fecours  dont  il  a befoin  ! Ouvrons  donc  les  yeux 
à la  lumière  ; ' reconnoiflbns  que  l’art  efl:  riche  en 
anti-vénériens,  pour  celui  qui  fait  tirer  parti  de  fes 
richefles  , & qu’il  peut  s’enrichir  encore.  Avouons  en- 
fin , que  l’indigence  où  le  réduifent  les  partifans  de 
la  vertu  exclufive  du  mercure  , n^a  d’autre  bafe  que 
le  défaut  d’inftruéition  ou  le  préjugé. 

, Je  terminerai  cet  article  par  une  réflexion  qui  dote 
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Te  préfenter  à tout:  letleur  attentif.  Comment  des 
'remèdes  entre  lefquels  règne  une  h grande  variété, 
des  remèdes  d différens  par  leur  nature  & en  appa- 
rence par  leur  manière  dagir  (i),  peuvent-ils  jouir 
d’une  propriété  médicamenteufe  commune?  comment 
peuvent-ils  tous  guérir  la  vérole  ? Cette  réflexion  ne 
m’a  pas  échappé,  5c  j’ai  cherché  la  folution  de  la 
difficulté  quelle  renferme  :l’ai-je  trouvée  ? on  en  jugera. 

Pour  guérir  la  vérole,  il  faut  fondre,  atténuer  , 
6c  j’incline  à croire  qu’il  ne  faut  que  cela.  Com- 
ment les  remèdes  produifenr-ils  l’atténuation?  De 
deux  manières,  ou  en  aiguillonnant  les  folides  6c 
les  déterminant  à augmenter  leur  effort  fur  les  flui- 
des , ou  bien  en  divifant  6c  atténuant  ces  mêmes 
fluides  pat  l’aélion  immédiate  qu’ils  exercent  fur 
eux.  Plus  cette  dernière  opération  des  remèdes  fera 
confidérable , tout  étant  fuppofé  égal  , plus  ils  pof- 
féderont  éminemment  la  vertu  fondante.  Mais  ce 
n’eft  pas  à la  feule  adion  immédiate  que  ces  médica- 
mens  doivent  leur  vertu  ; car  ils  ne  laifferont  pas 
d’être  atténuans , pour  n’être  que  ftimulans  , pour 
n’agir  que  fur  les  folides.  Ne  voit-on  pas  en  effet, 
fans  beaucoup  de  réflexion,  que  l’atténuation  efl:  prin- 
cipalement l’ouvrage  de  la  nature,  6c  que  nos  folides, 
fur-tout  les  mufcles  6c  les  artères,  font  les  inftrumens 
qui  l’exécutent.  Or,  tous  les  remèdes,  dont  nous 


(i)  Cette  manière  d’agir  efl:  commune  à tous  ces  genres  de 
remèdes,  fi  l’on  en  excepte  les  alimens. 


avons  parlé  > font  atténuans  de  l’une  ou  de  l’autre 
manière;  ils  enc  donc  xous  une  adtion  commune; 
ils  doivent  donc;  cous  produire  fur  nos  corps  l’efFec 
dépendant  de  cette  action  ; s’il  fuffic  d’atténuer  pour 
guérir  la  vérole  , ils  doivent  donc  cous  être  anti-véné- 
riens. Leur  diveriité  n’eft  donc  qu’apparente  , &c  l’objec- 
tion qu’elle  femble  offrir , une  illidion  facile  à dilîiper. 

Il  faut  convenir  que  ces  moyens  ne  pofsèdent  pas 
tous  au  même  degré  la  vertu  anti-vénérienne;  mais 
c’eft  par  cette  variété  même  qu’ils  font  très-recom- 
mandables; c’eft  par  elle  qu’ils  fourniffent  au  Praticien 
de  qucii  fatisfaire , dans  une  jufte  meftire,  à tous  les 
cas  , quelque  variés  qu’ils  puiffenc  être. 

D’après  la  manière  dont  nous  envifageons  les  anti- 
vénériens, on  voit  que  c’eft  moins  leur  acftion  immé- 
diate qui  guérit,  que  celle  qu’ils  déterminent  dans 
les  folides,  11  eft  donc  plus  indifférent  qu  il  ne  le 
paroît  d’abord , d’employer  tel  ou  tel  autre  moyen.  La 
chofe  importance,  l’opération  effentielle  ici,  c’eft  l’aug- 
mentation du  mouvement  des  folides  : il  faut  exciter, 
foutenir  une  émotion  fébrile  (i),  la  fièvre  même  dans 

(i)  Ce  feroit  contre  mon  intention  qu’on  confoncfroit  l’émo- 
tion fébrile  avec  celle  qui  fait,  dit-on,  lacrife,  à laquelle  quel- 
ques Ecrivains  attribuent  la  guérifon  des  maladies  vénériennes, 
La  première  eft  réelle  , fenfible  & dans  mes  principes  5 la  fé- 
condé auroit  befoin  d’autres  autorités  que  celles  qui  l’atteftent , 
pour  ne  pas  palfer  dans  mon  efprit  pour  une  chimère  ^ enfantée 
par  i’efprit  de  fyftéme  , & défendue  plutôt  par  des  fubeilités  que 
par  des  raifons  folides. 
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certains  cas  ; il  faut  aiguillonner  le  principe  conferva- 
teur , que  nous  appelions  nature  , l’avertir  en  quelque 
forte  de  la  préfence  de  l’ennemi  & l’aidera  triompher 
de  fes  attaques. 

Après  avoir  fait  voir  combien  la  bafe,  où  repofe 
la  prétendue  vertu  anti-vénérienne  exclufive  du  mer- 
cure, efl;  chancelante  , &:  elfayé  de  la  renverfer  , paf- 
fons  à la' fpécificité  de  ce  minéral.  Cette  propriété  tant 
célébrée  a-t-elle  des  fondemens  plus  folides?  Nous 
ofons  alTurer  que  non.  L’idée  de  'fpécijîque  renferme 
celle  d’une  vertu  particulière , propre , individuelle  , 
occulte,  ne  répondant  à aucune  indication,  n’exigeant 
pont  guérir  aucune  évacuation  & guériffant  fûrement. 
C’eft  par  l’enfemble  de  ces  qualités,  toutes  elTentielles, 
que  le  quinquina  , le  feul  fpécifique  peut-être , félon 
Freind  , que  la  Médecine  pofsède , eft  réputé  le  fpé- 
cifique des  fièvres  intermittentes  ( i ).  Quoique  fa 


(i)  Jeme  garderai  bien  de  prétendre  que  le  quinquina  fort 
un  fpécifique  abfolu,  que  fa  vertu  anti-fébrile  foit  une  faculté 
fpéciale,  individuelle.  Je  fuis  forcé  de  penfer  le  contraire,  quand 
je  vois  que  prefque  routes  les  fubftances  , où  l’on  trouve  à peu- 
près  la  même  nature  & la  même  proportion  de  principes  fecon- 
daires , ont  des  propriétés  analogues.  Il  eft  très-vrai  que  nous 
l’adminiftrons  comme  fpécifique  ; mais  qu’eft-ce  à dire  ? Nous 
ne  verrons  en  lui  qu’un  médicament  clafifique  , lorfque  nous 
aurons  découvert  l’indication  des  fièvres  intermittentes  à laquelle 
il  çépond.  Mais  quand  cette  condition  fera-t-elle  remplie  ; quand 
perdra-t-il , à ce  prix , le  nom  pompeux  dont  notre  ignorance  le 
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fpécirîcicé  lui  foie  difpiitée , nous  le  prendrons  pour 
modèle  du  vrai  fpécificjue.  Si  le  mercure  mis  en  re- 
gard avec  cette  écorce , ne  foutient  pas  le  parallèle  , 
il  perd  tout  droit  à la  fpécificité. 

Le  mercure  agit-il  d’une  manière  analogue  à celle 
du  cjuinquina  ? qui  pourroit  le  prétendre  ? Les  plus 
petites  évacuations  fufpendent  fouvent  l’effet  de  l’é- 
corce du  Pérou,  rappellent  même  la  fièvre, qui  n’auroic 
pas  reparu  fi  le  ventre  n’eût  point  coulé  : le  mercure  au 
contraire,  après  avoir  agi  comme  atténuanAnéchani- 
que,  évacue  l’humeur  divifée  par  les  couloirs  de  la  falive, 
des  urines,  par  les  Telles,  la  peau,  &Ck  ou  exige  des 
moyens  accelfoires  qui  produifent  quelqu’une  de  ces 
évacuations , s’il  eft  donné  à trop  petite  dofe  pour 
les  exciter  lui- même.  Nous  ignorons  abfolument  la 
manière  dont  le  quinquina  agit  fur  la  caufe  matérielle 
des  fièvres  : la  façon  d’agir  du  mercure  paroît  démon- 
trée. Le  quinquina  guérit  allez  conilamment  les  fiè- 
vres non  compliquées  j on  pourroit  même  dire  qu’il 
Jqs  guérit  toujours  dans  les  individus  bien  conftitués 
& fains  d’ailleurs  : le  mercure  foutiendra-t-il  le  paral- 


décorc  ? Je  l’ai  déjà  dit,  lorfquc  nous  connoîtrons  la  nature  des 
fièvres , & le  célèbre  Ramazzini , fi  digne  du  nom  de  troljTeme 
Hippocrate , que  lui  donna  l’Académie  des  Curieux  de  la  Na- 
ture , en  l’afl'ociant  à Tes  travaux  , ne  prouve  que  trop  , que  la 
Médecine  l’ignore  encore  : Veram  fehrium  theoriam  & praxim 
inter  ea  qu&  adhuc  dejiderantur  ejfe  recenfenda  , efl:  le  texte  d’un 
difeours , où  ce  grand-homme  établit  cette  humiliante  vérité. 
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lè!e  à cet  égard?  A Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  porter 
le  défefpoir  dans  le  cœur  des  malades  j mais  qu'ils 
jettent  les  yeux  autour  d’eux  , ils  y découvriront  la 
trifte  vérité,  dont  je  me  crois  permis  de  leur  épargner 
la  preuve.  Quels  accidens , quels  ravages  a jamais 
produits  le  quinquina  donné  à propos  fous  quelque 
forme,  de  quelque  manière  & à quelque  do,fe  qu’on 
l’emploie?  Comme  amer  , il  peut , à la  vérité  , nuire 
aux  individus  anciennement  & fortement  obftrués  , à 
ceux  qui  font  fecs  , très-chauds  , très-irritables  , 8cc. 

. mai$  il  n’efl:  perfonne  qui  ne  connoilîë  ces  cas  d’excep- 
tion : on  me  difpenfera  fans  doute  de  peindre  ici  les 
ravages  produits  par  le  mercure,  meme  entre  les  mains 
des  gens  inftruits.  Combien  feroit  affreux  le  tableau 
des  maux  dont  il  eft  tous  les  jours  l’inflrument  dans 
celles  des  ignorans  ! Convenons  donc  qu’il  n’exlfte 
aucune  analogie  entre  la  façon  d’agir,  les  effets  & l’effi- 
cacité du  mercure , ôc  les  qualités  correfpondantes  du 
quinquina,  ni  par  conféquent  aucun  rapport  efîentiel 
entre  les  facultés  prétendues  fpécifiques  de  ces  deux 
inédicamens. 

Ces  confidérations  prouvent , à notre  avis,  d’une 
manière  inconteftable  , que  le  mercure  ne  diffère  au- 
cunement des  autres  fondans  : comme  eux,  il  atténue, 
il  fond,  il  défobffruej  comme  eux,  il  convient  dans 
, le  temps  de  l’épailfiffement , 6c  nuit  quand  la  difîb- 
, lution  putride,  effet  néceffaire  de  la  ffagnation , s’efl 
emparée  des  fluides  & des  folides  j comme  eux  enfîa 
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il  produit  des  accidens  formidables  dans  les  conftl- 
tutions  fèches  , très-irritables,  pléthoriques,  fébriles, 
toutes  les  fois  que  les  délayans,  les  humeétans,  &c. 
n’ont  pas  fait  perdre  à la  fibre  une  portion  de  fa  fen- 
fibilité.  Eft-ce  donc  là  le  caraétère  d’un  fpécifique. 
Ajoutons  à ce  qui  vient  d’être  dit  une  confidératioii 
fort  fimple  & qui  me  paroît  très-concluante.  Si  le 
mercure  agit  fur  le  virus  par  une  ou  plufieurs  proprié- 
tés qui  lui  foient  particulières  & indépendantes  de 
fon  mouvement  , on  conviendra  qu’il  ne  doit  jamais 
inanifefter  plus  évidemment  fa  vertu  anti-vénérienne , 
que  lorfqu’il  fera  mis  en  contaét  avec  le  virus.  Suppo- 
fons  maintenant  un  chancre  primitif.  Que  devroic 
faire  le  Praticien  perfuadé  de  la  fpécificité  de  ce  mi- 
néral ? Il  fe  hâteroit,  je  penfe,  s’il  étoit  conféquent, 
de  l’appliquer  dans  toute  fa  pureté , fans  altération 
ni  mélange , fur  le  chancre  même.  Perfonne  ne  s’eft 
néanmoins  encore  avifé  de  l’appliquer  dans  cet  état, 
& il  eft  alTurément  très-probable  que  les  malades  n’y 
ont  rien  perdu  j mais  on  l’a  appliqué  dans  un  état  de 
divifion  confervé  par  la  gràifie , c’eft-à-dire,  félon 
l’opinion  commune , fous  la  forme  la  plus  avantageufe 
qu’il  puifie  recevoir.  Quels  effets  a-t-il  produits  ? fans 
doute  que  dépouillant  le  chancre  de  fa.  virulence , il 
l’aura  converti  en  plaie  fimple  ? Rien  moins  que  cela  . 
il  a irrité  l’ulcère  & la  partie  qui  le  portoit  j il  l’a  aidé 
à s’étendre , en  foutenant  & augmentant  même  l’in- 
flammation, S’eft-on  obftiné  à continuer  l’application 
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de  la  pommade  ) elle  a rendu  calleux  Sc  rebelle  un 
ulcufculc  qu’en  peu  de  jours  l’eau  de  guimauve  au- 
roit  guéri. 

11  y auroit  pourtant  quelque  forte  d’injuftice  à met- 
tre fur  le  compte  du  mercure  , confidéré  comme  tel , 
des  effets  dont  il  eft  affurément  très-innocent  : il  n’a 
rien  fait  en  tant  que  mercure  (i)  j la  graille  feule  & le 
fel  ou  favon  mercuriel  qu’elle  contient  j ont  caufé  tout 
le  mal.  C’eft:  principalement  ce  dernier  agent  qui 
produit  tout  le  bien  , lorfqu’il  en  réfulte  quelqu’un 
de  l’application  de  la  pommade  fur  les  chancres,  ce 
qui  ne  décèle  pas  affurément  la  propriété  anti- véné- 
rienne fpécifique  du  mercure,  mais  bien  la  caufticité 
du  fel  dont  il  eft  la  bafe  : ce  fel  agit  dans  ce  cas  comme 
les  autres  préparations  mercurielles  cauftiques,  & on 
fait  que  celles-ci  ii’agifTent  qu’à  raifon  de  leur  caufti- 
cité. 

Si  quelqu’un  doutsiit  de  ce  que  j’avance  , il  fuffiroit 
pour  l’en  convaincre  de  lui  faire  obferver,  que  les  acides 
minéraux,  les  vitriols,  la  pierre  infernale,  le  beurre 


(i)  On  fait  tjue  je  ne  parle  pas  ici  des  effets  que  le  mercure  peut 
produire  en  fe  répandant  dans  la  partie  où  eft  placé  le  chancre.  Je 
le  confidère  du  côté  de  fou  application  & non  du  côté  de  foii 
mouvement.  Les  effets  du  mercure  mû,  bons  ou  mauvais,  ce  qui 
tient  aux  citconftances , font  évidens  ; ceux  qu’on  attribue  à fon 
contaél,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofc,  ceux  qu’on  déduit  de  fa 
prétendue  fpécificité,  & que  j’ai  feuls  en  vue  ici,  font  abrolument 
nuis. 
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d’antimoine,  dcc.  produifent  fur  les  plaies  vénériennes, 
fufceptibles  de  leur  application , les  mêmes  effets  que 
lesfels  mercuriels  corrofifs.  En  un  mot,  je  le  répète , fî 
le  mercure  détruifoit  le  virus  par  une  vertu  particulière 
fpécijîque  il  devroit  l’annihiler  par  fon  feul  contaét. 
Qui  lui  reconnut  jamais  cette  propriété?  qui  l’oferoit 
défendre?  Renvoyons  donc  fa  prétendue  fpéc'tfiché  au 
fiècle  femi-barbarc  qui  la  vit  naître  (i).  C’eft  donner 
affez  à l’opinion  régnante,  que  d’admettre  le  mercure 
au  nombre  des  meilleurs  atténuans  ou  fondans  mé- 
chaniques. 

L’erreur  qui  fait  du  mercure  un  fpccifique^  efl;  an- 
cienne , très-répandue  & d’autant  plus  chère  à bien 
des  gens , qu’elle  s’eft  en  quelque  force  identifiée 
avec  leur  pratique.  Us  ne  confentironc  pas  facilement 
à s’en  défaire  j ne  défefpérons  pas  néanmoins  d’obtenir 
d«’eux  ce  facrifice  , en  faveur  de  la  raifon,  de  l’expé- 
rience, de  la  bonne  phyficjue,  & pour  rendre  ce  facri- 


(i)  On  a porté  l’inattention  jufqu’à  diftinguer  des  degrés  dans 
la  fpécificité  du  mercure , comme  fî  une  propriété  individuelle 
ou  fpécifique  pouvoit  être  plus  ou  moins  ce  qu'elle  eft  néceflai- 
rement , plus  ou  moins  individuelle  , plus  ou  moins  propre , plus 
ou  moins  fpécifique.  Il  efl:  clair  qu’on  a fait  fpécifique  fynonymc 
d’efficace  j mais  alors  quelle  abfurdité  de  conclure  qu’une  fub- 
ftance  ne  peut  guérir  la  vérole , de  ce  que  le  mercure  efl:  efficace 
contre  cette  maladie  ? C’efl:  comme  fi  l’on  difoit  : La  manne  ne 
peut  pas  purger  3 parce  que  la  cajfe  efi  efficace  contre  la  confié 
pation. 
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Bce  moins  pénible  & moins  douloureux , tachons  de  les 
convaincre  qu’ils  n’abandonnent  qu’une  chimère. 

A la  nailTance  de  l’art  de  guérir  , toute  fubftance 
médicamenteufe  dut  palTer  pour  fpécifique  ; mais  lorf- 
que  l’expérience  Sc  la  réflexion  eurent  appris , que 
telle  vertu  qu’on  croyoit  individuelle,  fpéciale 
fique y en  un  mot,  particulière  à tel  corps  , étoit  com- 
mune à plufieurs  autres , les  fpécificités  difparurenr 
& les  vertus  génériques  prirent  leur  place.  Cependanc 
les  remèdes  fpècïjîques  ont  quelque  chofe  de  fi  confo- 
knt  pour  les  malades  , de  fi  commode  pour  ceux  qui 
les  emploient  , qu’ils  conferveront  long-temps  des 
partifans zélés.  Les  médicamens  hyftériques,  fpléniques, 
hépatiques,  &c.  font  encore  aujourd’hui  àQS  fpécifique  s 
pour  une  clafle  aflez  nombreufe  de  Praticiens,  quoi- 
qu’à  peine  jugés  dignes  du  fouet  du  ridicule  il  y a deux 
mille  ans  (i)-  voudrois  pas  aflTurer  avec  un  Ecri- 
vain du  dernier  fiècle,  qu’il  n’y  a que  des  charlatans 
qui  fe  fervent  du  terme  de  fpécifique  (2) , mais  je  fuis 


(1)  Utrumenim  ( aiunt)  Pr&fes  quidam  eis  (fpecificis  ) impé^ 
rat  ? Quemadmodiim  in  Tragœdiâ  : 

Abi  quidem  tu  flumina  ipfa  ad  Inachi  ^ 

Thebas  , at  âge  tu  pergito  Cadmeias. 
fie  in  his  (medicufnentis ) tu  quidem  ad  hepatis  portas  ^ tu  ad  ve_ 
ficam  J vel  ad  renes  duos  , proficifeere,  Galen.  de  Comp.  Medic. 
S.  g.  Lib.  I,  Cap.  I,  Voy.  auffi  Boerhaave , Trait,  des  Malad. 
vénériennes , pag  55.89. 

(2)  Lettres  de  Guy  Patin , tom.  i,  pag.  524. 
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très-perfuadé  qu’on  ne  croit  aux  fpé.cijiques  que  par 
indolence , que  pour  s’épargner  les  frais  d’une  étude 
ou  d’un  examen , dont  on  ne  fent  pas  allez  l’utilité. 
Pour  l’homme  inftruit,  il  eft  bien  peu  de  fpécifiques: 
le  quinquina  ne  l’eft  plus  ( i le  mercure  eft  fur  le 
point  de  ceffer  de  l’être. 

Depuis  long-tems  le  mercure  étoit  réputé  le  fpécijt- 
que  de  la  galle,  lorfqu’on  s’avifa  de  le  tranfporrer  aux 
maladies  vénériennes.  En  changeant  fa  deftination  , 
on  conferva  fa  vertu  putative  \ il  fut  reçu  comme  fpè~ 
cifique.  Ce  n’eft  pas  ainli  qu’on  doit  procéder  dans  les 
Sciences.  Quand  il  feroit  vrai  que  le  mercure  poffédât 


(i)  C&cos  vîrium  fpecificarum  Ajlimatores  mecum  hoc  loco  ne. 
quaquam  confenfuros  prs.video  : fi  fiola  , interrogabunt  , virtus 
quinquinA  abflerfono  adflriciorïa  , ab  amaro-auflero  princïpio  de- 
rivanda  3 profil gandis  rebeUibus  fiebribus  intermïttentibus  fiuppcit  ^ 
nec  fipecîfica  prorsîis  , nobis  quoad  operandi  modum  ignota , fiubeft  ^ 
cur  alla  amara  fiimul  auflera  fimllem  effeHum  heroicum  in  fiebribus 
edere  nequeunt  ? refipondeo  ; Pojfunt  omninb  alia  quoque  auflero- 
amara  , 6*  amaro-aufiera  motus  fiebriles  , &que  fieliciter , ac  cortex 
Peruvianus  jfifiere,  dummodo  juflo  tempore , & majori  ^ uti  apud 
çuinquinam  morts  eft , quantitate  exhibeantur.  Pulvis  radicis  Tor~ 
mentilU  j v.  g-  cum  extracio  trifiolii  fibrini,  centaurii  minoris  , aut 
alio  amaro  , obfervatâ  tamen  decenti  fiub  mificela  proportione  , in 
fiormam  pilularem  redacius  , parem  virtutem  fiebrifiugam  , quèd  îpfie 
aliquoties  , & alii  pariter  experti  fiunt  ^ certijfime  exefierit  , nec  du' 
bitandum  efi  , quin  plura  hujus  commatis,  deficripto  modo  in  ufium 
vocata , idempr&ftitura  pnt.  Cartlieuf.  Fundamenta  Mater.  Medic. 
De  Cortice  Peruviano  , §.  YH. 


[ II9  1 

fpéciflqueme.nt  la  vertu  antipforique  , on  ii  en  pourroic 
rien  conclure  en  faveur  de  la  faculté  anti-fiphylicicjue. 
L’indudlon  feroic  doublement  vicieufe  \ car  bien  cer- 
tainement le  mercure  n’eft  point  le  fpécifique  de  la 
galle.  Sans  parler  d’une  multitude  de  plantes  toniques 
& déterfives,  toutes  très-efficaces  contre  les  maladies 
de  la  peau,  ne  fait-on  pas  que  le  baume  de  fouffre 
deRuland,6c  fur-tout  la  décodion  de  galles  aluminée, 
auroienc  fur  lui  bien  des  avantages  , fi  la  faine  pra- 
tique pouvoir  autorifer  des  applications  qui  contrarient 
la  nature,  de  la-manière  la  plus  direde,  en  repoufianc 
vers  le  centre  l’humeur  viciée  qu’elle  chafioit  à la 
circonférence  (i).  Puifque  le  mercure  n’eft  pas  le  fpé- 
cifique de  la  galle , on  a donc  commis  une  double 
faute  , on  a donc  mal  raifonné  fous  deux  rapports  : 
1°.  en  ce  qu’on  a conclu  de  la  fpéc  'ificité antip/orique  à la 
fpédücué ann-JîphyUtïque\  z°.  en  ce  qu’on  eft  parti  d’une 
faufie  fuppofition.  Soit , dira-t-on  j nos  pères  ont  mal 


(i)  On  m’a  dit,  & j’ai  peme  _à  le  croire,  que  la  plupart  des 
Chirurgiens -majors  de  Régiment , à qui  l’on  ne  pafle  que  lo  ou 
30  fols  par  galleux  qu’ils  traitent , pour  que  la  dépenfe  n’excède 
pas  l’honoraire , bornent  leurs  foins  à des  lotions  alumineufes , 
accompagnées  de  quelques  prifes  de  jalap.  Si  les  chofes  font  ainfi , 
que  de  dépôts  confécutifs , que  d’obftrudions  , que  de  fièvres 
anomales  & autres , que  de  morts  enfin  ne  pourroit-on  pas  repro- 
cher à cet  aveugle  empirifme.  Si  j’écrivois  dans  un  pays  où  l’argent 
fût  tout  & l’homme  rien  , car  l’on  prétend  que  ce  pays  exifte, 
je  dirois , que  jamais  économie  ne  coûta  plus  cher. 
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raifonné,  mais  leur  conféquence  efl;  vraie  , Sc  le  mer- 
cure eft  le  fpécijique  de  la  vérole.  Pour  détruire  une 
aiïertion  (ims  preuves  j il  fuflb't  de  la  repoud'er  par 
l’airerrion  contraire  \ mais  cette  marche  rigoureufe 
du  raifonnement  ii’eft  pas  celle  qu’il  faut  tenir  lorf- 
qu’on  veut  convaincre  & perfnader.  Raifonnons  donc, 
& prouvons  contre  ceux-là  même  qui  veulent  en  être 
Cl  us  fur  leur  parole  , & qui  fe  difpenfent  de  prouver. 

L’idée  d’un  fpkifique  emporte  celle  d’un  remède 
altérant.  Un  fpéclfique  anti -vénérien  , s’il  exiftoit, 
feroit  donc  un  médicament  plus  propre  à dénaturer 
qu’à  chaiïer  le  virus  fiphylitique.  C’eft  au  moins  félon 
cette  règle,,  que  les  abforbans  font  le  fpécifique  des 
acides  de*  premières  voies,  & les  acides , celui  des 
miafmes  alkalefcens , répandus  dans  nos  humeurs. 
Dans  l’un&  l’autre  cas,  dès  que  le  fpécifique^  pu  join- 
dre le  délétére , ce  dernier  n’exifte  plus.  Le  mercure 
doit  donc  déployer  la  même  énergie  , ou  renoncer  au 
titre  de  fpécifique.  Continuons.  Pour  que  les  abforbans 
agirent  efficacement , & complettement  fur  les  acides 
des  premières  voies  , il  faut  que  leur  dofe  foit  pro- 
portionnée à la  quantité  de  ces  fels.  Il  en  fera  donc  de 
même  du  mercure,  par  rapport  au  virus  vénérien.  Il 
faudra  donc  proportionner  la  dofe  de  l’antidote  à la 
quantité  préfumée  du  virus  (i).  Maintenant,  prenons 


( I ) On  n’a  jamais  établi  fur  des  preuves  phyfiques  , qu’il 
paffe  réellement  de  l’individu  malade  à l’individu  fain,  une  matière. 


une  dofe  moyenne  de  mercure.  Parmi  les  Praticiens 
attachés  aux  fridions , les  uns  emploient  fix  onces 
d onc^ent  à parties  égales , d’autres  deux  onces  ôc  demie, 
trois  onces.  Déterminons  la  dofe  moyenne  à quatre 
onces , 6c  par  conféquent  à deux  onces  de  mercure. 
Cela  pofé,  qu’on  nous  dife  pourquoi  fix,  huit,  dix 
onces  de  mercure  , reçu  par  certains  individus  dans 
le  cours  de  cinq  ou  fix  traitemens  fucceffifs , ce  qui 
n’elfc  pas  fans  exemple  , n’ont  fait  que  pallier  , 6c 
quelquefois  même  envenimer  leurs  maux  ? Il  en  eft 
tout  autrement  des  abforbans  envers  les  acides  : leurs 
effets  font  conftans  , certains,  invariables. 

Voyons  l’objet  fous  une  autre  face.  Dix  onces  de 
mercure  n’ont  point  détruit  la  cjuantité  de  virus  pré- 
fumée dans  un  fujet  quelconque.  En  changeant  de 
méthode , on  donne , avec  les  précautions  convena- 
bles, douze  grains  de  fublimé  corrofif.  Je  vois  là  fix 


un  corps , un  fluide  quelconque  diftind:  de  nos  humeurs , modi- 
fiées de  telle  ou  de  telle  manière.  De  ce  que  ces  individus , par  un 
contad  immédiat , fe  communiquent  l’infedion  vénérienne,  on 
a conclu  qu’il  paffe  quelque  chofe  appellée  virus,  de  l’un  dans 
l’autre.-Je  ne 'nierai  point  ce  tranfport , ce  paflage,  cette  commu- 
nication 5 mais  je  dis  qu’il  n’eft  point  prouvé  , qu’il  ne  le  fera 
peut-être  jamais , qu'un  corps  fubfiftant  & fe  reproduifant  tou- 
jours le  même , tel  en  un  mot  que  l’être  intelleduel  appelle 
virus  vénérien,  exifte  dans  nos  corps,  Ainfi  confidéré,  ce  virus 
eft  inafllgnable  , & par  conféquent  inappréciable,  quoiqu’on 
fcmble  fuppofer  le  contraire  dans  le  Texte. 


' , [ ] 

grains  de  mercure.  Ce  mercure  efl:  en  tout  femblable 
à celui  de  ronguent  mercuriel  j il  n’eft  ni  plus  ni  moins 
mercure,  ni  plus  ni  moins Jpéc'ifque.  Cependant  le 
malade  guérir.  Qu’on  nous  explique  donc  comment 
lix  grains  du  même  fpécifique  ont  fait  ce  que  dix  onces 
n’avoient  pu  faire  ? 

La  réponfe  eft  fur  les  lèvres  d’un  grand  nombre  de 
mes  Ledeurs  : c’eft  qu’ici  le  mercure  eft  dans  un  état 
falin,  & qu’ainft  modifié  , il  eft  plus  adif,  plus  puif- 
fant,  plus  efficace.  Ces  Ledeurs  ne  s’apperçoivent  pas 
qu’ils  ruinent  leur  caufe  en  voulant  la  défendre.  Car 
Je  mercure  dans  l’état  falin  , eft  un  tout  autre  corps 
que  le|mercure  coulant  : il  peut  avoir  des  qualités  plus 
éminentes  que  le  métal  ; mais  ce  n’eft  plus  le  métal 
même,  & fi  la  fpécificité  étoit  inhérente  à la  nature  mé- 
tallique , comme  ils  le  prétendenr , cette  fpécificité 
n’exifte  plus.  Une  des  propriétés  inhérentes  au  fer  , 
fa  propriété  fpécifiqut  , c’eft  d’être  attirable  par  l’ai- 
mant. U nilfez  le  fera  un  acide  quelconque,  il  perd  f{i 
fpécificité^  l’aimant  ne  l’attire  plus  : il  a acquis  des 
propriétés  nouvelles , il  fait  vomir , il  purge,  il  pouffe 
aux  urines,  &c.  mais  il  a perdu  fa  fpécifique ^ 

il  n’eft  plus  attirable  par  l’aimant.  On  ne  peut  douter 
que  la  même  chofe  n’arrive  au  mercure  en  s’uniffànt 
aux  acides  j il, perd  & il  acquiert  des  propriétés  : par 
conféquent , fi  toutes  fes  propriétés  métalliques  étoient 
eflentielles  à fa  fpécificité^  fa  fpécificité  n’exifte  plus. 

On  peut  faire  à l’objedion  que  nous  propo- 
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fons,  une  réponfe  plus  vraie,  plus  conforme  aux  loix 
de  la  phyfique  , la  .voici  : c’efi:  que  les  douze  grains 
de  fublimé  corrofif,  venant  à fe  décompofer  dans  la 
machine  aniinaie , y dépofent  fix  grains  de  mercuie 
coulant,  dans  la  plus  grande  divifion.  Convenons 
du  fait;  il  nous  paroît  certain.  Mais  cela  pofé , qu’on 
elîaie  d’expliquer,  fans  choquer  les  premières  notions 
de  la  phyfique,  pourquoi  fix  grains  de  fpécifique  font 
ici  ce  que  dix  onces  n’ont  pu  faite?  Je  doute  qu’on 
le  tente  avec  fuccès  dans  l’hypothèfe  de  la  fpécificité 
du  mercure.  Veut-on  perdre  un  moment  de  vue  cette 
fp  CCI  fiché  i réduire  le  mercure  & les  fels  qui  l’ont 
pour  bafe,  à leurs  qualités,  irritante,  atténuante,  apé- 
ritive;  la  diflScuhé  n’exifte  plus. 

En  effet , pour  guérir  la  vérole  il  ne  faut  que  fondre  ; 
pour  fondre  il  fuffit  d’augmenter  le  mouvement  des 
folides , non-feulement  des  grandes  maffes  qui  portent 
ce  nom , mais  aufîî  des  élémens  organiques  qui  les 
conftituent.  Pour  produire  ce  dernier  effet , il  ne  faut 
qu’irriter.  Or , la  faculté  irritante  eft  infiniment  plus 
grande  dans  le  fublimé  que  dans  le  mercure  crud.  Dès- 
lors  l’irritation,  l’ébranlement  que  le  métal  n’a  pu 
porter  au  degré  convenable  pour  opérer  la  fonte 
& la  dépuration  , feront  déterminés  par  le  fublimé.  Ce 
fel  peut  donc  guérit  à petite  dofe  , quand  le  métal  à 
forte  dofe  ne  guérit  point.  On  pourroit  ajouter , que 
ce  fel  mercuriel  foluble  dans  nos  humeurs , & par- 
là  même  autant  divifé  qu’il  peut  l’être , pénétrera 
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dans  des  lieux  reculés  de  la  machine  animale  où  le 
mercure,  étendu  grolîièrement  dans  le  fain-doux, 
n’arrivera  jamais,  & par  conféquent  qu’il  ferafentir  fon 
Jlimulus  à des  parties  que  le  mercure  graiifeux  n’auroit 
ni  atteintes  ni  follicitées  à fe  débarrairer  de  ces  ftagna- 
tions  rebelles  qui  reproduifent  fi  fouvent  les  maladies 
vénériennes,  plus  ou  moins  long-temps  après  la  dif- 
parition  des  principaux  fymptômes. 

Concluons  donc  que  le  mercure  n’eft  qu’un  atténuant 
méchanique  paffifj  car  puifqu’il  eft  infoluble  dans 
nos  liqueurs  , il  ne  peut  exercer  fur  elles  aucune  aétion 
phylîque.  Comme  tel  , il  doit  inconteftablement  être 
réputé  inférieur  en  vertu  aux  atténuans  phyfiques,  aux 
fondans  vrais.  Si  ce  n’eft  qu’à  titre  d’atténuant  qu’il 
détruit  la  cachexie  vénérienne , ainft  que  l’ont  penfé 
Sydenham , Boerhaave , &c.  & que  nous  croyons  l’a- 
voir prouvé,  ne  pouvons -nous  pas  efpérer , puifque 
. nous  avons  de  meilleurs  fondans  , de  trouver  un  jour 
de  meilleurs  anti-vénériens  ? Je  laifte  au  temps  & à 
une  longue  fuite  d’expériences  à fixer  le  fort  de  cette 
conjecture. 

Je  crois  avoir  fuffifamment  prouvé,  que  ce  n’eft  pas 
de  l’aveu  de  la  raifon  qu’on  a cru  le  mercure  le  feul 
remède  de  la  vérole  de  fon  fpécifique.  Je  defire  en  avoir 
dit  afiez  pour  encourager  l’homme  inftruit  de  prudent 
à chercher  de  nouveaux  anti -vénériens  ; j’efpère  au 
moins  avoir  convaincu  ces  hommes  futiles  de  tran- 
chans,  qui  décident  de  tout  fans  rien  approfondir, 
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que  lorfquils  prononcent  qu’un  remède  quelconque 
ne  guérir  pas  la-  vérole,  par  cela  feul  qu’il  n’eft  pas 
mercuriel , ils  nuifenc  aux  progrès  de  l’art  de  guérir , 
avililTent  leurs  connoilFances,  infultent  à la  raifon  &: 
contredirent  l’expérience  qui  les  dément. 

Je  ne  crois  pas  mes  raifonnemens  fans  répliqué  : on 
peut  fur-tout  les  éluder  en  foutenant  avec  obftination  , 
que  ce  n’eft  pas  à titre  d’atténuant  que  le  mercure  guérit 
la  vérole  ; qu’il,  doit  fa  vertu  anti-vénérienne  à quelque 
principe  caché,  unique  dans  la  nature,  comme  le 
minéral  qui  l’enferre.  Je  ne  me  fuis  pas  diflimulé  cette 
forte  de  défenfe.  Mais  que  peut  une  allégation  vague , 
pour  ne  rien  dire  de  plus , contre  des  faits  incontefta- 
bles , &c  des  raifonnemens  diétés  par  la  plus  faine 
phyfique?  La  philofophie  d’Ariftote  n’eft  plus  j avec 
elle  fe  font  évanouies  les  qualités  occultes  , après  avoir 
fait  pendant  plus  de  deux  mille  ans  la  honte  d’une 
infinité  ééamateurs  de  la  fugejfe.  Que  l’exemple  de 
fa  chute  nous  convainque  enfin , qu’il  ne  fuffit  pas  de 
préconifer  une  qualité  idéale , de  réfifter  en  faveur 
d’une  illufion  enfantée  par  l’ignorance  & nourrie  par 
l’aveugle  crédulité,  à la  force irréfiftible  de  l’évidence, 
pour  conftater  fa  réalité  aux  yeux  du  Phyficien. 

Tout  ce  qu’on  a dit  plus  haut  de  la  nature  de  la 
cachexie  vénérienne , 8c  de  la  manière  donc  le  mercure 
la  détruit , eft  moins  étranger  qu’on  ne  penfe  à la  preuve 
rationelle  que  j’ai  promife,  de  la  poftibilité  de  guérir 
le  mal  vénérien  par  les  alkalis  volatils.  En  effet , fi 
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comme  je  le  crois , fur  de  bonnes  autorités  & de 
mûres  réflexions , l’action  du  mercure  fe  borne  à 
brifer,  atténuer  les  humeurs,  à leur  rendre  leur  fluidité 
naturelle,  à défobftruer,  &c.  les  alkalis  volatils  don- 
neront d’autant  plus  fûrement  aux  humeurs  ces  modi- 
fications falutaires,  que  leur  aétion  n’eft  pas  bornée  à 
la  trituration  méchanique  , au  frottement  dépendant 
du  mouvement  des  folides  fur  les  liquides  & des  li- 
quides fur  les  folides.  Et  quand  la  chofe  feroit  ainfi, 
les  alkalis  volatils  ne  font-ils  pas  très-propres  à folliciter 
les  ofcillations  du  fyftème  vafculaire,  premier  principe 
de  l’atténuation  ? 

D’un  autre  côté,  puifque  la  fubtilité  de  leurs  parti- 
cules eft  démontrée  aux  yeux  de  tout  Phyficien , il 
n’eft  pas  de  petits  rameaux  vafculaires  ou  ces  fels  ne 
puilfent  pénétrer , tant  à raifon  de  leur  affinité  avec 
les  fluides  obftruans  & les  folides  obftrués,  qu’à  raifon 
de  leur  tenuité.  Ils  font  en  outre , comme  je  l’ai  dit 
ailleurs,  fondans  vrais,  c’eft-à-dire , qu’indépendam- 
ment  du  mouvement , ils  divifent  les  principes  con- 
ftitutifs  des  humeurs  de  les  empêchent  de  contraéler  ' 
de  nouvelles  unions  auflî  ténaces  que  celles  qu’ils 
viennent  de  vaincre  j car  ils  les  décompofent,  la  lym- 
phe fur-tout,  & l’on  fait  que  c’eft  principalement  de 
la  trop  grande  confiftance  de  celle-ci  que  découlent 
tous  les  accidens  de  la  vérole.  Si  je  voulois  me  livrer 
aux  conjeéVures , je  dirois  qu’ils  n’agilfenL  fi  puilFam- 
ment  fur  la  lymphe  , que  parce  qu’ils  la  dénaturent , 
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en  s’emparant  de  l’huile  nécelTaire  à fa  compofitîoii 
& i’im  des  principaux  inftrumens  de  fa  ténacité. 

Difons  plus^  fl  nous  voulions  courir  le  rifque  de 
tomber  dans  l’abfurdité  que  nous  venons  de  combat- 
tre , qu’efl-ce  qui  nous  empêcheroit  d’attribuer  aux 
alkaiis  volatils  une  vertu  fpécifique  ? ne  trouverois-je 
pas  les  efprits  difpofés  à leur  fuppofer  cette  vertu,  par 
la  propriété  merveilleufe  qu’on  leur  connoît,  d’arrêter 
les  effets  du  venin  de  la  vipère  &:  de  diffiper  , prefque 
en  un  inftant,  les  accidens  furvenus  avant  leur  admi- 
niftration.  Les  connoillances  pathologiques  & théra- 
peutiques concourent  donc  avec  l’expérience  pour 
établir  la  propriété  anti-vénerienne  des  alkaiis  vola- 
tils (iL  ' . ' ^ 

On  m’accufera  peut-être  d’avoir  attaqué  fans  nécef- 
fité  la  confiance  due  au  mercure.  Qu’on  daigne  cepen- 
dant y réfléchir , on  verra  que , propofant  un  nouveau 
fecours  contre  la  vérole , j’ai  dû  fapper  les  fondemens 
de  l’opinion  peu  raifonnée  qui  fait  de  ce  minéral 
un  remède  exclufif.  Je  crois  l’avoir  fait  avec  les  égards 
que  mérite  une  opinion  très -répandue , & la  modé- 
ration qui  convient  à l’impartialité.  D’un  côté  , j’ai 


(i)  On  fcnt  bien  qu’en  publiant  cet  Eflai  pour  la  première  fois , 
nous  ne  pouvions  offrir  que  le  réfultat  de  notre  propre  expérien- 
ce. Il  en  eft  autrement  aujourd’hui  : le  nouveau  remède  eft  connu 
par-tout , & par-tout  il  a juftifîé  mes  promeffes  , quelquefois  même 
furpaifé  l’attente  des  gens  inftruits  qui  l’ont  tenté. 
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évité  foigneufement  de  parler  de  la  vertu  abfolue  du 
mercure  ; de  l’autre , n’ayant  comparé  le  mercure  à 
aucun  remède  du  même  genre , je  n’ai  eu  ni  l’occafion 
ni  le  deflein  d’évaluer  fa  vertu  refpeélive.  En  ac- 
cordant à mes  raifons  tout  ce  que  je  leur  crois, 
dû , l’on  peut  encore  conferver  au  mercure  le  premier 
rang  parmi  les  anti-vénériens,  place  que  l’efficacité 
de  la  méthode  des  friétions , dans  les  cas  où  elle 
convient,  femble  lui  mériter,  & continuer  même  d 
le  regarder  comme  le  feul  connu  : car  quoique  je  croie 
les  alkalis  volatils  & beaucoup  d’autres  fubftances , 
doués  delà  même  vertu,  je  ne  demande  pas  pour 
mon  fentiment  une  déférence  que  je  fais  n’être  due 
qu’à  l’expérience  propre  à chacun , ou  au  témoignage 
de  tous.  Je  n’ai  pas  afiurément  la  folle  prétention  de 
vouloir  foumettre  , fans  examen , la  doélrine  générale 
à ma  façon  de  penfer  ^à  mon  expérience  particulière; 
mais  je  crois  pouvoir  efpérer  que  tout  homme  ami 
de  la 'vérité  voudra  bien  confulter  l’obfervation  , ôc 
dépofer  à fes  pieds  fes  vieux  préjugés,  fi  elle  l’ordonne 
ainfi. 

11  me  refte  à dire  un  mot  fur  la  manière  donc 
on  fait  pour  l’ordihaire  les  efiais  fuggérés  par  autrui  , 
Sc  fur  l’efprit  qui  préfîde  au  jugement  donc  ils  font 
fuivis.  Je  me  fixerai  par  un  exemple,  & refiant  dans 
mon  fujet , je  le  prendrai  dans  le  mercure  & les  al- 
kalis volatils.  • 

On  commencera  par  fuppofer  que  le  mercure  con- 
vient 


vient  également  à tous  les  indivldiîs  , a routes  les 
conftitutions,  à toutes  les  maladies  vénériennes,  quelle 
que  foit  leur  nature  , leur  énergie  , ou  leur  dégéné- 
ration  j qu’il  ne  nuit  jamais  adminiftré  fagemenrj  qu’il 
efl  toujours  efficace , même  dans  les  plus  étranges  com- 
plications : on  prétendra  qu’il  emporte  conftammeuc. 
les  fymptômes,  à quelques  exceptions  près,  en  dé- 
truifant  la  caufe  , qu’il  n’engendre  jamais  de  cachexie 
pire  que  le  mal  principal  ; qu’il  n’eft  pas  une  des 
principales  fources  des  maladies  vaporeufes  ; enfin  ^ 
qu’il  ne  rend  jamais  les  gens  mélancoliques,  hébétés, 
maniaques  , fous  (i),  qu’il  ne  les  tue  jamais. 

Après  s’être  mis  ainfi  fous  les  yeux  le  tableau  des 
bienfaits  Sc  de  la  bénignité  du  mercure  , dont  l’offi- 
cieufe  prévention  garantit  afiez  la  fidélité  , l’on  fera 


(i)  J’ai  va  plufîeurs  perfonnes,  après  des  traîcemens  mercu-» 
riels , tomber  dans  des  alFedlions  vaporeufes  effrayantes,  & même 
dans  l’hypocondrie  maniaque,  avec  laquelle  la  vérole  a d’ailleurs 
beaucoup  d’affinité.  J’ai  oui  dire  auffi,  dans  une  confultatioii  fur 
un  cas  de  cette  nature , par  un  Médecin  célèbre  de  la  capitale  , 
qu’il  avoir  vu  plus  de  dix  exemples  de  cet  accident.  On  lit  dans 
les  Livres  de  l’Art , que  des  malades  ont  perdu  refprit  dans  ces 
1 traitemens;  les  uns  pour  un  temps,  les  autres  fans  retour.  Eft- 
! ce  l’effet  du  mercure  ? eft-ce  celui  de  fa  mauvaife  adminiftration  î 
! La  première  conjeélurc  paroiffoit  la  plus  probable  au  célèbre  Pra- 
i ticien,  dont  je  viens  d’alléguer  le  témoignage,  & je  fuis  de  foa 
fentiment , fans  néanmoins  difculper  entièrement  la  mauvaifi? 
adminiftration  de  ce  capricieux  médicament. 
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des  efTais  avec  lalkali  volatil,  ôc  Je  réponds  d’avance 
qu’on  ne  choifira  ni  les  fiijets*les  mieux  confticués , 
ni  les  maladies  les  moins  graves.  D’abord  on  trou- 
vera c]ue  le  nouveau  remède  agit  foiblement  (i)- 
bientôt  il  produira  des  agitations  confidérables.  On 
aura  de  la  condefcendance  pour  .le  malade;  on  con- 
viendra que  ce  breuvage  eft  défagréable  , qu’il  faut 
du  courage  pour  en  ufer  ; on  dédaignera  de  s’abaidec 
jufqu’à  veiller  fur  l’état  de  la  peau.  On  mettra  la 
même  indifférence  à réfréner  la  fueur , qu’à  provoquer 
la  douce  & précieufe  moiteur  que  nous  exigeons. 
Le  choix  des  alimens  Sc  des  boiffons  , l’ordre  de  l’ad- 
miniftration , &c.  paroîtront  vétilleux.  Enfin  , après 
un  traitement  de  quelques  femaines  , une  carie , une 
exoftofe  vraie,  maladies  abfolument  réfraétaires  aux 


(i)  Cela  ne  manquera  pas  d’arriver,  fi  l’on  prend  l’alkali  volatil 
du  commerce  , qui  contient , à ce  qu’on  croit , les  deux  tiers  de 
craie  ou  de  fel  ammoniac,  & fi  par  le  vice  de  la  manipulation  ^ 
croyant  donner  l'agent , on  ne  donne  que  fon  véhicule.  L’alkali 
cauftique  ou  fluor,  eft  au  contraire  trop  adtif  & trop  incertain 
dans  fes  dofes  réelles,  abfolument  dépendantes  de  fa  concentra- 
tion. Je  fais  qu’on  l’a  beaucoup  employé,  meme  fans  accident, 
contre  toutes  les  efpèce  de  maux  vénériens , en  France , en  Angle- 
terre , fur  nos  vailleaux  durant  la  dernière  guerre , dans  nos  co- 
lonies , & qu’il  a produit  les  memes  bons  effets  que  l’alkali  vo- 
latil concret,  tiré  par  les  alkàlis  fixes i mais  je  fais  auffi  qu’il  perd 
en  vieilliflant  fa  caufticité , parce  qu’il  reprend  fon  gaz  , & qu’il 
devient  alkali  volatil  doux,  c’eft -à-dire  , tel  que  ie  le  demande  S: 
que  je*confeillc  de  l’employer. 
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agens  intémes  , fubfifteronc  encore...  Eft  - il  befoin 
après  cela  de  tirer  la  conféquence? 

Je  viens  de  tracer  la  conduite  de  certains  Guérif- 
feurs  aveuglés  par  le  préjugé.  J’aime  à croire  que  les 
hommes  impartiaux  garderont  un  jufte  milieu  entre 
ces  deux  extrêmes  : ils  faveur  que  le  mercure  ne 
tient  pas  toutes  les  belles  promeiïes  que  font  les  Li- 
vres. Si  les  alkalis  volatils  guériflent  la  vérole,  ils  font 
précieux  à l’Art  &c  à fes  miniRres.  Je  ne  dis  rien  du 
mérite  refpeélif  de  ces  fels  : c’eR  à ceux  qui  favent 
eftimer  en  même  temps  la  gentiane.  8c  le  quinquina  j 
le  fafran  8c  l'opium  j à marquer  leur  place  , dans  l’ordre 
des  anti-vénériens.  Quelque  rang  qu’ils  leur  aflignent , 
je  reconnoîtrai  dans  leur  décifion  le  jugement  de 
l’expérience , qu’ils  ont  feuls  droit  de  faire  parler. 
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REMARQUES 

E T 


O BS  ER  VA  T IONS 

THÉORIQUES  ET  PRATIQUES 

Sur  la  Vérole  6’  fis  principaux  Accidens, 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Vérole, 

T , 

XL  ii’dl  pas  facile  de  déterminer  ce  qu’on  doit  en- 
tendre par  le  mot  vérole  \ car  tel  Praticien , dans  im 
cas  donné  , décidera  que  la  vérole  exifte , &:  tel  au- 
tre qu’elle  n’exifte  point.  En  général , c’efl:  l’état  d’un 
corps  animal  infeété  d’un  virus  vénérien  diHéminéa 
répandu  dans  la  malTe  de  fes  humeurs.  Mais  cet  état 
n’a  pas  de  ligne  univoque.  Lorfque  les  parties  que 
le  virus  parcourt,  pour  gagner  la  malle  des  humeurs, 
font  faines , il  n’exilte  peut-être  d’autre  ligne  réel  de 
la  vérole  , que  la  tranfmilîion  du  virus,  que  l’infeéHon 
communiquée  par  le  fujet  douteux  au  fujet  reconnu 
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fain.  De-là  ces  décifions  arbitraires , fouvent  contrai- 
res , quelquefois  contradictoires , qui  tiennent  les 
malades  dans  une  perplexité  défolante,  &c  qui  tantôt 
les  éloignent  d’un  traitement  nécefîaire , 8c  tantôt  les 
jettent  dans  un  cours  de  remèdes  inutiles  ou  dan- 
gereux. Parmi, les  Praticiens  , comme  parmi  les  Con- 
fefleurs  , l’un  a la  manche  étroite  8c  l’autre  la  manche 
large.  C’eft  un  terrible  homme  que  le  Praticien  à 
manche  étroite!  A fes  yeux,  tout  efl  vérole.  Aucun 
coupable  ne  lui  échappe  , 8c  c’eft  un  des  avantages 
de  la  rigidité  ; mais  il  condamne  beaucoup  d’inno- 
cens,  8c  cet  inconvénient  vaut  bien  la  peine  d’ètre 
pefé.  Un  vaporeux  vient-il  fe  plaindre  au  Praticien 
rigide  qu’il  voit  voler  une  mouche  devant  fes  yeux. 
Vérole,  s’écrie-t-il.  Z,e  Mais , Monfieur,  ce  que 
je  feus , m’a-t-on  dit,  n’eft  qu’une  illufion  d’optique  , 
& la  maladie  que  vous  me  fuppofez  n’eft  rien  moins 
qu’une  illufion.  Le  P/vzr. Vérole.  Le  Mal.  Mais, Mon- 
fieur , je  n’ai  jamais  eu  qu’une  gonorrhée , qui  fe 
guérit  aifément  8c  fans  accidens , 8c  depuis  vingt  ans 
quelle  eft  tarie,  je  n’ai  pas  reflenti  la  moindre  in- 
firmité. Le  Prat.  Ah,  vous  avez  eu  une  gonorrhée! 
elle  fut  mal  traitée,  je  n’en  doute  point  j vérole,  vous 
dis-je.  Le  Mal.  Mais,  Monfieur,  cette  gonorrhée  ne 
dura  que  trois  jours , elle  provenoit  d’un  ample  boif- 
fon  de  bière  , 8c  je  la  guéris  pat  une  ample  boifion 
d’eau-de-vie.  fie  Prat.  Finiftons;  étiez-vous  vierge  alors? 
fie  Mal.  Non  , Monfieur.  fie  Prat.  Hé  bien  , votre 
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gonorrhée  éroic  vénérienne , & vous  avez  la  vérole. 
Le  Mal.  Mais , Monfieur  , mes  enfans  font  tous  fort 
fains.  Le  Prat.  Qu ’eft-ce  à dire  ? ignorez-vous  qu’un 
père  & une  mère  qui  portent  le  germe  de  la  vérole 
alToupi , non  développé,  peuvent  engendrer  des  en- 
fans  fains?  Le  Mal.  Eft-il  poffible?  Le  Prat.  Belle  que- 
ftion!  ils  peuvent  bien  davantage!  ne  les  voit-on  pas 
tous  les  jours  engendrer  alternativement  des  enfans 
fains  & des  enfans  infeétés  du  virus  vénérien.  Le  Mal. 
Je  n’ai  plus  qu’un  mot  a ajouter  j il  y a bien  long- 
temps que  je  n’ai  goûté  les  plaiûrs  amoureux.  Le  Prat. 
La  longue  privation  dont  vous  vous  plaignez,  n’eft 
pas  à mes  yeux  une  raifon  de  douter  j fâchez  , Mon- 
fieur le  raifonneur , que  le  virus  vénérien  peut  refter 
aiïoupi  dans  nos  corps  dix  , vingt,  trente  ans  & plus  , 
fans  porter  la  moindre  atteinte  à la  fanté , & s’éveiller 
enfuite  pour  exercer  fes  ravages  accoutumés.  Le  Mal. 
Vous  m’étonnez,  Monfieur,  &c  j’avoue  que  fi  c’étoit 
un  bateleur  qui  médît  des  chofes  fi  étranges,  je  le 
foupçonnerois  d’en  vouloir  à mon  argent.  Le  Prat. 
Quoi,  vous  joignez  l’ironie  ofFenfante  à la  déraifon 

revêche!  vous  mériteriez Mais  je  fuis  humain,  & 

& je  veux  bien  vous  notifier  enfin  pour  la  dernière  fois, 
que  vous  avez  la  vérole , & que  vous  l’avez  gagnée 
d’emblée. 

Oh  , la  belle  invention  que  l’infeétion  d’emblée  ! 
on  va  loin  avec  elle  ! Qu’on  lui  allocie  l’infeétion  par 
foyer , & je  garantis  qu’il  n’eft  point  d’homme , avec 
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«ne  maladie  chronique  quelconque  , à qui  l’on  ne 
vienne  à bout  de  prouver  qu’il  a la  vérole.  A la 
vérité,  les  raifons  alléguées  ne  vaudront  rien  pour  le 
Praticien  à manche  large  ^ mais  elles  feront  excellentes 
pour  le  malade,  & je  le  vois  déjà  friélionné.  Mais, 
dira-t-on , à quels  reproches  de  la  part  du  malade  ne 
s’expofera  pas  le  Praticien  à manche  étoite  , qui  fait 
fubir  un  traitement  long,  douloureux,  & rarement 
à l’abri  de  tout  danger , à un  homme  alFeété  d’une 

^ I 

infirmité  ou  maladie  quelconque , d’une  jaunifle  de 
la  conjonctive , pat  exemple?  Ne  craignez  rien  pour 
lui  , fon  triomphe  s’apprête.  La  falivation  excoriera 
le  palais,  le  voile  qui  le  recouvre,  les  amygdales,  la 
luette,  quelquefois  même  l’arrière- bouche j quelqu’un 
de  ces  ulcères  ne  difparoîtra  pasaulïi-tôt  après  la  cef- 
fation  des  remèdes  ; cet  ulcère  fera  même  d’autant 
plus  rebelle  , que  le  mercure  aura  rendu  les  humeurs 
plus  âcres.  Le  Praticien  k manche  étroite  va  raifonner  à 
fa  manière  , & nous  allons  l’entendre  fe  vanter  de  fes 
exploits.  Que  vous  êtes  heureux,  Monfieur!  l’ennemi 
caché  dans  une  embufcade  menaçoit  vos  jours,  il  en 
eût  coupé  la  trame , d’autant  plus  fûrement  que  ne 
foupçonnant  pas  même  fa  préfence  , vous  ne  vous 
occupiez  ni  de  le  déloger  , ni  de  parer  fes  coups  ! 
Le  voilà  donc  démafqué!  l’ulcère  du  gofier  le  trahir. 
Rendez  grâces  au  mercure  qui  vous  l’a  fait  connoître , 
&c  par  une  fécondé  quarantaine  de  clôture,  de  fou- 
miflions,  de  privations,  de  fouffrances  même , fi  l’on 
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îie  peut  les  éviter,  obtenez  de  lui  qu’il  daigne  débuf- 
quer  l’ennemi  qu’il  a démafqué  (i). 

Le  fond  de  ce  Dialogue,  qui  s’eft  préfenté  de  lui- 
même  au  bout  de  notre  plume , & qui  nous  a femblé 
plus  propre  à corriger  l’abus  qu’on  fait  fi  fréquem- 
ment des  remèdes  anti  - vénériens , qu’une  cenfure 
didactique  & froide,  n’eft  pas  de  notre  invention.  Le 
tableau  qu’il  offre  étoit  même  tracé  dans  certains 
Livres  clalliques;  nous  n’avons  fourni  que  les  couleurs, 
ou  plutôt  nous  n’avons  fait  qu’éclaircir  le  rembruni 
de  l’original.  Les  mélancoliques,  cette  clafle  malheu- 
reufe  d’hommes’,  que  la  crainte  de  perdre  la  vie  em- 
pêche d’en  jouir  , nous  fauront  gré  de  cette  petite 
licence  : car  c’eft  pour  eux  principalement  que  nous 
écrivons  ceci  • parce  que  c’eft:  avec  eux  que  les  Prati- 
ciens à manche  étroite  ont  plus  beau  jeu.  Faut-il  le 
dire  ! ] ai  vu  deux  de  ces  êtres  infortunés  , exempts 
à mes  yeux  de  tout  vice  vénérien , conduits  de  trai- 
tement en  traitement  jufqu’à  la  manie  , de  celle-ci 

au  mépris  de  la  vie  , & de  ce  mépris  au  S 

En  attaquant  le  rigorifme  dangereux  , qui  trop 
fouvent  fe  choifit  des  viélinies  parmi  des  perfonnes 
abfolument  exemptes  du  virus  qu’il  fuppofe , on 
n entend  pas  bannir  de  la  pratique  ce  doute  métho- 
dique, qui  d’indudlion  en  induélion,  conduit  quel- 
quefois à la  vérité. 


(i)  E/V.  DoUum , Epijl  3 J ad  D,  Waldfmid  , & Lonroni  y 
Tom.  2.  Obf.  86. 
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Il  eft  généralement  reconnu  que  la  préfence  du 
virus  vénérien  infeétant  les  liquides  & les  folides, 
n’elt  pas  toujours  accompagnée  de  lignes  fenfibles  qui 
la  décèlent.  Je  vois  ici  la  nature  aux  prifes  avèc  le 
virus;  l’un  rend  fans  celle  à épaillir,  l’autre  à atténuer, 
ou  du  moins  à maintenir  les  liqueurs  dans  leur  natu- 
relle fluidité.  Tant  que  la  faculté  atténuante  fera  égale 
à la  vertu  coagulante,  il  ne  furviendra  point  de  fymp- 
tôme  vénérien.  Tel  eft  le  cas  de  cette  courtifmne 
dont  parle  Vercelloni,  qui  pendant  plus  de  trente 
ans  infeéla  tous  ceux  qui  l’approchèrent , &c  jouit 
ell  e-mème  de  la  meilleure  fanré  ( i . Si  la  faculté 
coagulante  décroît , la  faculté  fondante  reliant  la 
même  , ou  bien  li  la  faculté  fondante  croît , le  penchant 
des  humeurs  vers  l’épaillîirement  reftant  le  même , la 
dépuration fe fera  fpontanément  : h le  contraire  arrive, 
î’épailTiirement  augmentera  ; il  fe  fera  des  ftagnations, 
des  engorgemens  , & les  accidens  dépendans  de  ce 
premier  trouble  furvenu  dans  la  machine , ne  manque- 
ront pas  de  fe  développer.  Les  maladies  de  langueur, 
qui  tiennent  l’individu  dans  un  état  de  foiblelTe  habi- 
tuelle, détermineront  des  engorgemens  dans  le  tillu  cel- 
lulaire des  aines  , du  col,  dans  celui  qui  entoure  les 
gros  vaifteaux , & produiront  ce  qu’on  appelle , mais 
à tort , des  engorgemens  de  glandes  (i).  Le  périofte 

(i)  Traité  des  maladies  qui  arrivent  aux  parties  génitales,  &c. 
pag.  6z. 

(i)  Quicoiique  examinera  fans  prévention  l’état  du  pouls  chez 


[ >59  ] 

fs  ruméhera,  & l’on  aura  des  exoftofes  faiifTes.  Les 
maladies  inflammatoires , dont  la  nature  coagulante 
eft  aflfez  prouvée  par  la  couenne  lymphatique  qui 
englue  la  partie  rouge,  feront  pareillement  naître  des 
engorgemens  nouveaux  , & augmenteront  ceux  qui 
exiftoient  déjà.  Si  le  gland,  le  prépuce  s’engorgent, 
la  continuité  de  la  chaleur  développera  des  chancres; 
fl  la  peau  eft  engorgée  par  petits  efpaces,  la  fonte  que 
la  chaleur  produira  dans  les  fucs  croupilfans,  ouvrira 
des  puftules,  &c.  Voilà,  à mon  avis,  pourquoi  3c  com- 
ment il  furvient  dans  l’état  de  maladie  des  fympnômes 
vénériens  à ceux  même  qu’on  croyoit  exempts  de 
virus  ; pourquoi  il  arrive  des  accidens  vénériens  aux 
femmes  en  couche;  pourquoi  les  chagrins  longs  , qui 
afteéfent  fenfiblement  la  machine,  produifent  quel- 
quefois le  même  effet  ; voilà  enfin  pourquoi  ces  mêmes 
maladies  inflammatoires , qu’on  vient  d’envifager 
comme  pouvant  développer  des  accidens  vénériens , 
en  détruiront  enfin  la  caufe,  en  diffolvant  les  épaiffiffe- 
mens  préexiftans  8c  ceux  qu’elles  ont  d’abord  formés  , 
pourvu  que  le  fujet  conferve  queltju’énergie , 3c  qu’on 
ne  trouble  pas  la  nature  , par  l’abus  de  la  faignée  3c 
des  autres  rafraîchilTans  anti-phlogiftiques. 

Le  principe  vital  s’affoibliffànt  à mefure  que  l’hom- 

les  perfonnes  atteintes  d’une  vérole  chronique,  le  trouvera  petit, 
lent,  rare,  foible.  Jofeph  Struthiiis  en  avoit  fait  la  remarque 
il  y a plus  de  deux  cents  ans  ; chacun  peut  la  vérifier,  ^rs  fphyg- 
mica,  in- 8°.  IJ40. 
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me  s’éloigne  de  l’âge  mûr,  la  vieillelTe  doit  auflfi  faire 
éclorre  des  fymptômes  vénériens,  pour  les  mêmes 
raifons. 

J’ai  tâché  d’expliquer  un  phénomène  inconteda- 
ble  de  important , fans  faire  intervenir  la  chiméri- 
que inaétion  où  l’on  fuppofe  le  virus  plongé  pendant 
une  longue  fuite  d’années , inaélion  d’où  il  fort  enfin 
pour  reprendre  fon  aélivité  naturelle  & recommencer 
fes  ravages.  Si  mon  Etiologie  ne  fatisfait  pas  tous  mes 
Leéleurs , je  defire  bien  fincérement  qu’on  prenne 
la  peine  d’en  chercher  une  meilleure  de  qu’on  la 
trouve.  Ce  point  de  théorie  a tant  d’influence  fur  la 
bonne  pratique  qu’il  vaut  bien  la  peine  d’être  éclairci. 

Concluons  cette  longue  mais  utile  difeuflion , par 
cette  maxime  trop  peu  connue , de  dont  il  eft  â dé- 
lirer que  les  jeunes  gens  fe  pénètrent  de  bonne  heure  , 
afin  d’être  en  garde  contre  la  contagion  de  l’exemple; 
concluons,  dis-je,  que  pour  juger  fi  un  homme  a vé- 
ritablement la  vérole , il  faut  un  grand  fond  de 
connoiflances . d’expérience  de  de  probité. 
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CHAPITRE  IL 

Du  Virus  vénérien, 

Avant  de  parler  des  effets  du  virus  vénérien  , il 
conviendroit  d’examiner  ce  que  c’eft  que  ce  virus.  Eft- 
il  un  être  quelconque  diftindt  des  humeurs  animales 
dégénérées  de  telle  ou  de  telle  manière?  La  inafTe  de 
ce  virus  qui  circule  aujourd’hui  parmi  les  Européens  ^ 
eft-elle  la  même  que  Colomb  & fes  compagnons  ap- 
portèrent d’Amérique  ? eft-elle  plus  grande  ou  plus 
petite?  fi  ce  virus  ou  levain  fe  multiplie , s’il  amène 
les  fluides  animaux  à fa  propre  nature,  de  quelle  ma- 
nière opère-t-il  cette  converfion,  cette  métamorphofe? 
étend-il  fon  adlion  fur  toutes  nos  humeurs , ou  feule- 
menr  fur  quelques-unes  ? s’identifie-t-il  également 
avec  la  falive , qui  tend  à l’alkalefcence,  & avec  le 
lait,  qui  tend  à l’acidité?  qui  prouvera  Jamais  que 
telle  foit  la  loi  des  affinités  du  virus,  qu’il  attaque 
les  humeurs  animales  dans  un  ordre  quelconque  fixe 
6c  déterminé?  par  exemple,  dans  l’ordre  que  voici  : la 
femence  & les  humeurs  féminales,  les  humeurs  de  la 
peau,  la  muqueufe  6c  la  fébacée  j la  mucofité  de  la 
bouche  8c  des  narines  ; les  humeurs  ondtueufes , des 
jointures  6c  des  membranes  des  mufclesj  la  moelle 
des  os , la  lymphe , les  humeurs  lymphatiques  des 
yeux,  le  cérumen  des  oreilles,  la  bile,  6c c.  Quelque 
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liypothèfe  qu’on  adopte,  fi  les  forces  virales,  fubju- 
guées  d’abord  par  le  délétère , ne  peuvent  pas  dénatu- 
rer à leur  tour  le  virus  vénérien , comment  un  corps, 
une  fois  infedé,  pourra-t-il  fe  dépouiller  de  tout 
virus  ? car  enfin  , puifqu’un  atome  de  virus  a pu  in- 
feder  toute  la  malle  des  liquides,  la  malTe  des  liquides 
doit  infeder,  bien  plus  facilement  encore,  les  nou- 
velles humeurs  qui  réparent  les  pertes  continuelles 
du  fujet  infedé?  y a-t-il  des  preuves  pofitives,  telles 
qu’on  doit  les  exiger  en  phyfique,  que  le  venin  vé- 
roüque  palTe  matériellement,  &,  comme  parloienc 
nos  pères  , félon  toute  Ja  fubjlance , du  corps  malade 
au  corps  fain  ? à quelle  dofe  doit-il  être  reçu  pour 
donner  des  marques  de  fa  préfence?  fe  modifie-t-il 
de  telle  manière , en  parcourant  les  filières  de  l’organe 
à travers  lequel  il  gagne  l’intérieur  de  nos  corps , qu’il 
foit  plus  ténace  quand  il  a pris  la  route  de  l’urêtre, 
que  lorfqu’il  a fuivi  les  fentiers  tortueux  du  gland  ? eft- 
il  quelquefois  fort  & quelquefois  foible , tantôt  fubtil 
& tantôt  groflier?  Sa  virulence  a-c-ellc  une  certaine 
latitude  ? peut-il  dégénérer,  c’eft-à-dire  , être  moins 
ce  qu’il  eft  efi'entiellement , & relier  virus?  être  déna- 
turé , & néanmoins  ne  fe  lailfer  détruire  ou  chalTer  que 
par  le  même  moj^en  auquel  il  cède  quand  il  pofsède 
fa  nature  propre , quand  il  n’ell  pas  dénaturé  f 

Par  quelle  énergie  inconnue  le  virus  peut-il  rendre 
virulentes  certaines  humeurs , &c  leur  laifler  néan- 
moins les  apparences  qui  leur  font  propres?  je  veux 


p.^rlec  ici  des  fluides  c]ui  font  repûtes  les  priiici* 
paux  véhicules  de  contagion  j tels  cjue  le  lait , la 
fiilive , la  rueur  j la  fanie  fereufe , le  pus , &cc.  Ce 
virus,  fi  puilfanr  lorfqu’ll  s’agit  de  tranfmuer  les  hu- 
meurs du  corps  humain  en  fa  propre  nature , de  leur 
imprimer  le  caraétère  fpécifique  qui  le  diftingue'^es 
fluides  animaux  , perd-il  toute  fon  énergie , toute  fa 
force  commutative  lorfqu’il  eft  aux  prifes  avec  d’au- 
tres virus  ? pourquoi  fait-il  un  virus  de  la  falive,  &c. 
& lailfe-il  fubfifter  à côté  de  lui  d’autres  virus  qui 
viennent  partager  le  théâtre  de  fes  ravages?  comment 
fouffre-t-il  cjue  les  virus  feorbutique  , fcrophuleux, 
pforique,  dartreux , variolique,  cancéreux,  &c. Jouent 
paifiblement  à fes  côtés  leurs  rôles  divers  (i)?  Les 
auteurs  clafliques , pour  qui  la  circonfpeétion  eft  uii 
devdir,  & qui  ne  laiflent  pas  d’admettre  la  coexiftence 
de  ces  virus  dans  le  même  fujet,  fe  font-ils  afliirés  que 
ces  virus,  quoique  divers,  n’ont  rien  de  contraire 
ni  d’exclufif.  Car,  s’il^  n’en  étoit  pas  ainfi  , ces  virus 
s’entiedétruiroient  ou  fe  modifieroient , tandis  que, 
félon  ces  Ecrivains  , ils  jouilfent  fans  oppofition 
chacun  de  fes  propriétés  , & produifent,  chacun  de 
fon  côté , les  effets  qui  lui  font  propres , tout  oppo- 
fés  6c  contradictoires  qu’ils  peuvent  être,  6c  cela  dans 


(i)  Comme  une  contradidion  de  plus  ou  de  moins  ne  coûte 
rien  à certains  Ecrivains,  vous  en  trouverez  qui  vous  diront,  que 
le  virus  vénérien  devient  quelquefois  virus  fcrophuleux. 
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le  même  temps  & dans  le  même  fujet.  Eft-ce  que  pour 
le  bien  de  la  paix,  le  levain  vérolique  permettroic  aux 
virus  fcorbutiques , dartreux  , &c.  de  difToudre  nos 
humeurs,  à condition  que  ceux-ci  ne  trouveroienc 
pas  mauvais  qu’il  les  coagulât  ? 

Mettons  un  terme  à des  queftions  infolubles  pour 
le  vrai  Praticien.  L’ignorant  fyftématique , l’enthou- 
fiafte  inconféquent  les  expliqueroient  fans  doute.  La 
difficulté  n’exifte  que  pour  ceux  qui  favent  la  voir. 
Qu’il  efi:  humiliant  pour  la  raifon  orgueilleufe  qu’un 
des  plus  grands  efforts  de  l’efprit  humain  foit  de 
s’élever  jufqu’au  doute! 

Admirons  la  fagacité  , le  profond  favoir  de  ces 
hommes  privilégiés  qui  favent  rendre  raifon  détour, 
& convenons  humblement  qu’à  nos  yeux  le  virus  vé- 
nérien efl:  un  être  purement  intellectuel , abfolument 
inaffignable , un  être  de  convention , connu  feule- 
ment par  les  effets  qu’il  produit  médiatement  on 
immédiatement,  ou  par  ceux  qu’il  eft  cenfé  produire. 
Laiffons  à l’écart,  comme  oifeufes,  toutes  les  que- 
ftions relatives  à la  tranfmiffion  du  virus  d’un  corps 
dans  un  autre,  bornons-nous  à répondre,  fi  nous 
femmes  interrogés , que  nous  favons  qu’à  l’occafion 
du  contaét  immédiat  de  certaines  parties  d’un  corps 
infeété  de  virus  vérolique  avec  un  corps  fain  , il 
s’excite  dans  celui-ci  des  accidens  déterminés  par  ce 
contaét,  & que  nous  ignorons  tout  le  refte. 

Tout  infaififfable  qu’eft  le  virus  vénérien , il  s’eft 

trouvé 
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trouve  des  Ecrivains  qui,  jugeanc  de  fa  nature  par  fes 
eftecs  , ont  prononcé  qu’il  écoic  acide , avec  autant 
de  confiance  que  s’ils  l’avoienc  fournis  à l’analyfe  la 
plus  févère.  De  Blegny  le  fuppofoit  tel  ; Aftruc  ne 
lui  refufoit  pas  ce  caractère  ; un  Auteur  moderne  fait 
de  cette  acidité  la  bafe  de  la  théorie  répandue  dans 
fes  livrets.  Quoique  plus  intérelTé  , fans  doute , que 
ces  Ecrivains,  à faifir  l’acidité  du  virus,  pour  accom- 
moder la  caufe  aux  remèdes  alkalins,  que  je  propofe  , 
j’avoue  que  le  caraélère  acide  du  virus  vénérien  ne 
m’efl:  annoncé  que  par  des  effets  j ces  effets,  à com- 
bien d’autres  caufes  ne  peut-on  pas  les  rapporter  ! L’é- 
pailEifement  des  humeurs  dans  le  premier  temps  de 
la  vérole , rend  la  fuppofition  d’un  acide  fpécieufe 
autant  que  commode.  La  cachexie  vénérienne  efl  réelle^ 
Comme  toutes  les  autres  affeétioiis  cacheétiques  , la 
vénérienne  abat  les  forces,  produit  les  lafîitudes  & les 
inquiétudes  que  les  malades  éprouvent  dans  les  mem- 
bres, de  principalement  vers  les  articulations;  quel- 
quefois même  des  maux  de  tête , des  digeftions  viciées, 
deÇ  douleurs  vagues,  &c....  Mais  pour  admettre  une 
caufe  aufTi  contraire  aux  connoifTances  phyfiologiques 
& pathologiques , que  l’eft  un  acide  préfent  dans  nos 
humeurs,  qui  s’y  conferve  tel  fans  former  de  com- 
binaifon  qui  l’enchaîne  ou  le  détruife  , & qui  s’y 
reproduit  fans  ceffe  , il  faudroit  quelque  chofe  de 
plus  que  la  fimplicité,  la  commodité  & la  fécondité 
d’une  pareille  hypothèfe.  Cette  acidité  fût-elle  la  feule 
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caufe  qui  pût  rendre  raifon  des  phénomènes,  il  vau- 
droit  mieux  les  déclarer  inexplicables , que  d’admettre 
une  caufe  gratuite.  Mais  eft-on  réduit  à cet  aveu  ? 
Quand  le  virus  vénérien  ne  feroit  qu’irritant,  propriété 
qu’on  ne  peut  lui  refufèr,  ne  fuivroit-il  pas  de  fon 
aélion  fur  nos  organes , des  fpafmes  dans  les  folides  de 
tout  genre , des  gênes  dans  le  mouvement  des  liqui- 
des, principalement  dans  la  circulation  des  fucs  blancs  j 
des  ftagnations  de  ces  mêmes  fucs  j des  épaifliflemens , 
des  engorsemens , &c.  ? De-là  des  duretés  dans  le 
prépuce,  les  corps  caverneux,  l’urètre,  &c.  ; de-U 
les  bubons,  les  exoftofes,&c.  Tout  s’explique,  comme 
on  voit , fins  recourir  à l’acidité  du  virus  vénérien. 
N’allons  donc  pas  augmenter  le  nombre  des  fuppofi- 
tions  gratuites  : nous  n’en  avons  que  trop.  A cet; 
égard  il  vaiidroit  mieux  perdre  qu’acquérir. 
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CHAPITRE  III. 

Des  Me'chodes  antl  - vénériennes. 

C^u’est-ce  que  la  difficulté  du  diagnoft  i de  la 
vérole,  dans  quelques  circonftances  embarraiïantes , 
f\  Ton  vient  à la  comparer  avec  la  difficulté  plus  grande 
encore  , de  choifir , entre  les  diverfes  méthodes  , la 
plus  appropriée  au  cas  fpécial  où  fe  trouve  le  malade 
fournis  à nos  foins.  Le  mercure  ne  guérit  pas  tou- 
jours j il  eft  des  cas  où  ce  minéral , de  quelque  ma- 
nière qu’on  l’adminiftre , ne  détruit  pas  le  virus  vé- 
nérien. On  ne  reconnoît  point  ces  cas  à priori  ; ce  n’eft 
que  par  une  fuite  de  traitememens  infruârueux , 
qu’on  vient  à bout  enfin  de  les  difcerner.  Telle  eft 
fur  cet  objet  la  décifion  des  Livres  dogmatiques.  S’il 
en  eft  ainfi,  l’on  doit  plaindre  les  malades  placés  dans 
l’exception  , lorfqu’ils  tombent  dans  les  fiiains  des 
partifans  outrés  des  friéHons;  car  il  eft  telle  méthode 
d’adminiftrer  ce  remède  , qui  conftitue  véritablement 
une  maladie  réelle , toujours  accompagnée  de  quel- 
que danger.  Je  veux  parler  de  la  méthode  avec  pleine 
falivarion.  -On  fait  que  cette  ancienne  manière  d’ad- 
miniftrer le  mercure  a beaucoup  perdu  de  fon  crédit, 
I La  méthode  par  extinétion  s’eft  principalement  enri- 
1 chie  de  fes  pertes.  Il  femble  que  ce  foit  moins  la 
j laifon  que  le  hafard  qui  décide  un  jeune  Chirurgien 
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a préférer  la  falivation  à l’extinélion.  Il  préférera  la 
dernière , s'il  fait  les  premiers  pas  dans  l’étude  de*  fon 
art  à Montpellier  j peut-être  fera-t-il  le  choix  contraire , 
fl  les  écoles  de  Paris  commencent  fon  éducation. 

Les  partifans  de  l’extinction  conviennent  tous 
la  méthode  contraire  peut  guérir.  Les  zélateurs  de  la 
falivation  font  moins  accommodans  j ils  exigent  la 
falivation  , comme  condition  elfentielle  du  fucccs. 
Cependant  ils  font  quelquefois  forcés  de  modifier 
cette  décifion  rigoureufe;  car  enfin  les  friétions,  même 
dans  leurs  mains,  n’excitent  pas  toujours  la  falivation. 
Us  conviennent  donc , pour  ne  pas  trahir  l’intérêt  de 
leur  caufe  , que  les  friétions  fans  falivation  guérifient 
quelquefois  j mais  ils  exigent  que  l’abfence  du  flux 
de  bouche  dépende  de>  l’inaptitude  du  malade  à fali- 
ver,  & non  des  moyens  employés  pour  évacuer, 
par  d’autres  couloirs  que  la  bouche , les  matières 
fondues  par  le  mercure.  Comme  il  eft  des  malades 
qu’on  ne  fauroit  faire  faliver  fans  les  expofer  aux 
plus  grands  dangers , ils  avouent  encore  que  ces  ma- 
lades peuvent  guérir  , quoiqu’on  détourne  , à certaine 
époque  du  traitement , l’humeur  fondue,  vers  d’autres 
émondtoires.  Mais , ce  qui  doit  furprendre , après 
tous  ces  aveux , c’eft  qu’ils  ne  s’obftinent  pas  moins 
à foutenir  , que  la  méthode  par  extindlion  n’eft  pas 
fûre,  qu’il  faut  exciter  la  falivation  , & fur-tout  ne 
pas  la  modérer.  A les  entendre  , le  flux  de  bouche 
n’eft  jamais  coiifldérable  j' quand  le  traitement  eft  bien 
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eonduic-,  rarement  pafle-t-il  alors  dloc  livres  par  jour^ 
Je  friiïonne  lorfqueje  confidère  un  malheureux  con- 
damné pendant  quinze,  vingt  jours  & davantage,  à 
dégorger,  plus  ou  moins  douloureufement , dix  livres 
de  liqueur  infeéte  , dans  refpace  de  vingt- quatre 
heures  ( i) 

Si  l’on  entend  les  deux  partis  , ils  ont  l’un  & l’au- 
tre pour  garant  de  la  bonté  de  leur  méthode  l’expé- 
rience. L’expérience  ne  parle  donc  pas  le  même 
langage  à tous  les  hommes,-  elle  les  accorderoit ; ou 
bien  l’expérience  , femblable  aux  cloches  de  V aren-‘ 
nés  (i),  ne  dit-elle  à chacun  que  ce  qu’il  eft  réfolu 
d’entendre?  Pour  bien  apprécier  les  réfultats  de  l’expé- 
rience, il  faudroit  beaucoup  de  favoir , de  difcerne- 
menr,  & fur-tout  beaucoup  d’impartialité  j conditions 
qui  vont  rarement  enfemble,  & qui  rendront  toujours 
infiniment  rares  les  bons  obfervateurs  & les  bonnes 
obfervations. 

LaifTons  ces  hommes  prévenus,  qui  femblent  crain- 
dre qu’on  les  défabufe,  fuivre  obftinément  les  fentiers 
de  la  routine.  Mais  rappelions  à ceux  qui  cherchent 
de  bonne-foi  les  motifs  capables  de  fixer  leur  choix. 


(i)  Au  milieu  de  ces  deux  clalTes  de  partifans  outrés  du  mer- 
cure , on  voit  le  grand  Boerhaave  conferver  toute  fa  vie  une 
répugnance  extrême  pour  les  fridions , & n’y  recourir  jamais. 
Sanchez,  Obfcrv.  fur  les  Malad.  vénér. , pag.  187. 

(i)  Pantagruel , Chap.  i(5, 
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que  l’expéiience  feule  , quelque  copieufe  qu’on  la 
fuppofe , eft  non  - feulement  inutile  , mais  nuifible , 
lorfqu’on  la  fubftitue  aux  dogmes.  L’expérience  nue 
ôc  privée  de  cette  critique  fage  qui  l’apprécie  , la 
Jécompofe  , l’analyfe  , flatte  également  toutes  les 
opinions,  & fournit  des  armes  aux  opinions  même 
contradiéboires j ôc  comme  elle  les  fait  naître,  elle 
les  détruit  Tune  par  l’autre,  lorfqu’on  vient  à les  at- 
taquer avec  l’arme  de  la  raifon. 

Un  des  argumens  favoris  des  partifans  de  la  fali- 
vation , c’eft  qu’il  faut  une  forte  & abondante  Cri/e , 
pour  guérir  la  vérole  ; Sc  ils  ajoutent , que  de  toutes 
les  voies  par  lefquelles  l’humeur  peut  s’évacuer  , 
comme  celles  des  felles  , des  fueurs,  des  urines,  &cc. 
la  plus  avantageufe  efl:  fans  contredit  les  conduits  fa- 
livaires.  Cette  erreur , ou  fl  l’on  veut , cet  abus  du 
mot  crife , qui  ne  feroit  d’aucune  conféquence , fi  l’on 
n’en  inféroit  pas  la  néceflité  d’une  évacuation  abon- 
dante & fenfible , eft  fort  ancienne  dans  les  Livres 
de  l’Art.  On  la  voit  d’abord  paroître  dans  l’ouvrage 
de  Thierry  de  Hery  , &;  de-là  pafler  dans  celui  de 
Paré,  fon  contemporain  & fon  copifle.  Oubliée  pen- 
dant plus  d’un  fiècle  , elle  fut  reprife  par  deBlegny, 
qui  la  fit  valoir  en  homme  d’efprit.  Cet  ancien  Méde- 
cin-Chirurgien , en  Ecrivain  conféquent , ne  s’expofa 
pas  au  jufte  reproche  de  troubler  la  crife  en  purgeant 
pendant  la  falivation,  comme  l’ont  fait  depuis  quel- 
ques modernes.  11  efl:  en  effet  contraire  à toute  règle 
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médicale  , de  contrarier  la  nature  , lorfqu’elle  tra-  ' 
vaille  utilement  à la  dépuration  des  corps  impurs. 
On  fait  le  fort  que  cette  doctrine  a eu  depuis  : c’eft 
la  juger  , que  d'obferver  ici  , qu’aucun  Ecrivain  d’un 
certain  ordre,  rie  l’admit  jamais,  que  Sydenham, 
Boerhaave,  Afl?ruc,  6cc.  ne  l’ont  pas  même  honorée 
d’un  mot  de  réfutation.  En  effet , ces  grands  hom- 
mes pouvoient-ils  ignorer  que  les  maladies  chroniques 
fe  guériflent  comme  elles  font  produites , lentement 
& fans  fecoufTes.  Ce  ne  fera  point  par  de  copieufes  , 
mais  par  de  légères  évacuations  , qu’on  pourra  les 
furmonterj  ce  ne  fera  point  non  plus  en  pouffant 
vigoureufement  par  la  falive , les  felles , les  urines , 
les  fueurs , Sec.  mais  en  évacuant  par  un  ou  plufieurs 
de  ces  émonétoires,  d’une  manière  douce  & prefque 
infenfible,  les  matières  fondues  par  les  médicamensj 
ce  ne  fera  pas  enSn  en  épuifant  le  fang  , mais  en  le 
corrigeant , en  détruifant  le  virus  qui  l’infeéte , qu’on 
ramènera  la  fanté. 

Une  autre  raifon  alléguée  en  faveur  de  la  falivation , 
c’eft  qu’elle  feule  peut  annoncer  que  le  mercure  agit» 
On  doit  en  croire  fur  fa  parole  un  Ecrivain  qui  dé- 
clare ne  reconnoître  qu’à  cet  indice  l’aélion  du  mer- 
cure j mais  il  ne  faut  pas  laifler  ignorer  aux  jeunes 
gens  qu’ils  ont  dans  le  pouls  du  malade  une  bouf- 
fole  fùre  ; que  l’artère  foit  développée , que  fes  bat- 
temens  foient  amples  fans  être  fréquens;  alors,  qu’ils 
fe  tiennent  pour  affurés , non-feulement  que  le  mé- 

K 4 


l ] 

"Hicament  agît , mais  encore , qu’il  agit  avec  fuccès. 
Sans  cette  condition  , le  flux  de  bouche  lui-même , 
non  plus  que  les  autres  évacuations , ne  promettent 
que  des  traitemens  infructueux  ou  des  gucrifons  il- 
lufoires. 

C’efl:  une  chofe  bien  étrange  que  le  .préjugé  de 
la  falivation  , quand  on  l’envifage  dans  fa  fource. 
Jean  Carpi , Chirurgien  de  Bologne  en  Italie,  inftruit 
par  les  Ecrits  des  Arabes,  que  le  mercure  eft  utile 
aux  vieux  ulcères,  en  éteignit,  dit-on,  dans  de  la  grailfe 
& l’appliqua  fur  un  ulcère,  dont  il  ne  pouvoir  venir 
à bout  pat  les  moyens  ordinaires  (i).  La  falivation' 
furvient  au  grand  étonnement  du  Chirurgien  ; il  hé- 
lice ] mais  voyant  l’état  de  l’ulcère  s’améliorer , il 
reprend  courage  , continue  l’application  de  fa  pom- 
made , entretient  la  falivation  8c  guérit  le  malade. 
Fidèle  à l’une  des  maximes  fondamentales  de  la 
Médecine  empirique,  l’imitation  fcrupuleufe,  Carpi 
ne  fépare  pas  l’aCtion  utile  du  mercure,  de  l’excrétion 
de  la  falive.  11  croit  ces  deux  chofes  inféparables, 
fridlionne  dans  la  vérole  , alors  caradérifée  , félon 
Fallope  , par  des  ulcères  ou  puflules  à la  peau  (z) , 


(i)  On  prétend  que  Carpi  reçut  fa  méthode  d’un  Barbier  de 
Venife.  Cette  prétention  peut  être  faufTe;  mais  on  ne  peut  nier 
que  l’emploi  des  friélions  dans  les  maux  vénétiens , avec  ou  fans 
falivation,  ne  fût  connue  du  temps  de  Carpi,  par  Vigo,  par 
Wendclin.  Hock , par  Cacanée,  A.  Bolognini , Almenar,  &c. 
(z)  On  fait  que  les  pullules  croient  plus  fréquentes  dans  l’iii-^ 
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fait  faliver , guérit;  & pendant  trois  fiècles  les  Pra- 
ticiens, auffî  dociles  au  précepte  de  Carpi,  qu’il  l’a- 
voit  été  lui-même  à l’obfervation  , font  faliver  fur 
fa  parole.  Si  Carpi  eût  guéri  fon  malade  fans  flux 
de  bouche  , cette  évacuation  , non  moins  douloureu- 
fe  que  dégoûtante , n’eût  jamais  paflé  que  pour  un 
accident,  pour  un  inconvénient  de  la  méthode  des 
fridHons.  Lorfqu’enfin  la  raifon  fe  fît  entendre  aux 
Médecins  de  Montpellier  (i),  & qu’ils  voulurent  fé- 
parer  la  falivation  de  l’action  utile  du  mercure,rhabi- 
tüde  étoft  contradlée;  on  voulut  à peine  les  entendre  : 
les  conquêtes  de  la  raifon  furent  retardées  par  l’empire 
du  préjugé.  Ce  préjugé  s’afFoiblit  de  jour  en  jour; 
' mais  il  exifte  encore  , il  fe  foutiendra  jufqu’à  ce 
qu’un  Livre  dogmatique  impartial  (2)  falfe  tomber 


vafiou  de  la  maladie  j qu’elles  ne  lefont  aujourd’hui.  4.e  virus  s’eft- 
il  donc  modifié  ? non  3 mais  on  fortifioit  autrefois  , on  alFoiblit  au- 
jourd’hui. On  peut  en  dire  autant  des  exoftofes  , devenues  plus 
fréquentes  dans  le  fécond  période,  c’eft-à-dire , à me  fur  e que  les 
pullules  font  devenues  plus  rares. 

(i)  Ce  n’cfl:  pas  que  la  méthode  par  extinélion  ait  pris  fa 
fource  dans  cette  école  ; on  en  trouve  des  veftises  dans  ’Wcn- 
delinus  Hock,  Maffa,  Am.  Lufitanus  , Luc.  Ghinus , Sorbait , & 
plus  marqués  que  par  tout  ailleurs,  dans  Hery,  pag.  55  & no; 
mais  c’ell:  à Montpellier  qu’elle  a reçu  la  forme  fous  laquelle 
on  l’a  vu  fe  répandre  & acquérir  de  la  célébrité. 

( 1 ) Los  Livres  clalTiques  devroicnt  être  un  des  travaux  des 
corps  cnfcignans.  Chaque  coopératcur  apportcroit  fans  doute  fes 
opinions,  fcs  erreurs,  fes  préjugés  j mais  détruits  par  les  opinions. 
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des  mains  des  jeunes  gens,  certains  Ouvrages,  où  tout, 
jufqu’aux  contradidlions  les  plus  choquantes , eft  mis 
en  oeuvre  , pour  prolonger  leur  nuifible  exifteiice. 

Une  autre  caufe  qui  confervera  quelque  temps  des 
partifans  à la  falivation,  c’eft  le  génie  imitatif.  L’a- 
narchie qui  règne  dans  les  différentes  branches  de 
l’art  de  guérir , fait  qu’il  refte  ouvert  à quiconque 
veut  s’y  gliffer.  Pour  fe  charger  des  cas  vénériens  les 
plus  graves,  les  jeunes  gens  n’attendciit  pas  l’inftruc- 
tion  que  ces  cas  exigent  : ils  ont  vu  faire  leurs  maî- 
tres, ils  fe  croient  en  état  de  faire  auflî  bien  qu’eux. 
Ont-ils  vu  frictionner  jufqu’à  la  falivation?  ils  fric- 
tionnent jufqu’à  faire  faliver.  Quand  l’âge  viendra  leur 
apprendre  à raifonner  , quand  ils  en  feront  capables , 
il  fera  trop  tard  ; l’habitude  fera  prife.  Sourds  à la 
raifon , ils  feront  dans  l’âge  mûr  par  habitude,  ce 
qu’ils  ont  fait  dans  la  jeunefTe  par  imitation. 

Nos  réflexions  fur  la  falivation  paroîtront  outrées 
ou  peu  folides  aux  partifans  de  cette  méthode  j mais 
au  moins  ils  ne  fauroient  nous  foupçonner  de  par- 
tialité. Car  enfin , quel  autre  intérêt  que  celui  de 
l’humanité  nous  feroit  préférer  la  méthode  par  extinc- 
tion à la  méthode  par  falivation  , lorfque  nous  en- 
feignons  à fe  paffer  de  l’une  & de  l’autre , comme 


les  erreurs  , les  préjugés  contraires,  ils  cîifparoîtroient  dans  la  dif- 
cuflion  : il  ne  reftero-it  que  la  raifon  & la  vérité  1 
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nous  nous  en  payons  nous -même  depuis  plus  de 
quinze  ans. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  ce  qui  nous  refte  à 
dire  fur  l’efficacité  générale  & abfolue  de  ces  deux 
méthodes.  Dans  une  maladie  quelconque , la  gué- 
rifon  emporte  avec  elle  l’idée  de  la  difparition  des 
fymptômes  & des  accidens  qui  l’accompagnoient.  Ici 
c’eft  autre  chofe  ; la  guérifon  de  la  vérole  , par  les 
fridVions  , confifte  principalement  dans  la  dépura- 
tion des  humeurs  , dans  l’expulhon  ou  la  deftruc- 
tion  du  virus  ( i ) qui  les  infeéloir , 8c  par  confé- 
quent  dans  la  fuppreffion  de  la  caufe  qui  produifoic  les 
accidens.  Mais  pour  les  accidens  eux-mêmes , ce  n’eft 
pas  la  même  chofe  ^ il  femble  que  la  fphère  d’aétivité 
des  friétions  ne  s’étende  pas  jufqu'à  eux.  Une  obferva- 
tion  J que  bien  d’autres  fans  doute  ont  faite  avant;  nous , 
c’eft  qu’il  feroit  difficile  de  trouver , même  parmi  les 
remèdes  qui  n’ont  eu  qu’une  vogue  paftagère , un  anti- 
vénérien qui  ait  auffi  peu  d’empire  fur  les  accidens 
vénériens  , que  les  friélions  mercurielles.  Qu’on  en 
Juge  par  le  tableau  fuivant , tableau  d’autant  plus 
fidèle,  que  pour  éviter  tout  foupçon  de  partialité, 
je  l’emprunte  du  plus  zélé,  comme  du  plus  inftruit, 
des  partifans  des  fridions  mercurielles.  Aftruc  fait 
deux  claffes  des  maladies  ou  des  accidens  qui  ré- 
fiftent  au  traitement  par  les  fridions  : i°.  Lesmala- 


(i)  Voyez  ci-devaut , Chap.  2. 
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dies  qui  reftent  après  l’ufage  des  fri<5tions  mercurielles, 
mais  qui  font  guérilfables  ; i“.  les  maladies  prefque 
incurables , qui  reftenc  quelquefois  après  les  fridtions 
mercurielles. 

Première  Classe. 

Il  y a deux  efpèces  principales  de  vérole , Tune 
qui  attaque  les  fluides;  ôc  l’autre  les  folides. 

Après  la  guérifon  de  la  fécondé  , il  refte  ordi- 
nairement des  vices  dans  les  folides  , tels  que  les 
fuivans.  i . La  gonorrhée  , foit  récente  , foit  habi- 
tuelle, fubfifte  après  les  fridlions.  z.  les  poireaux  vé- 
nériens. 3.  Le  phimofls  de  paraphimofis  habituels. 
4.  Les  condilômes , les  crêtes  de  les  autres  excroif- 
fances  de  l’anus  de  des  parties  naturelles.  5.  La  fiftule 
à l’anus  de  la  fiftule  lacrymale.  6.  Les  douleurs  de 
rhumatifme  de  de  goutte.  7.  Les  dartres  de  la  gra- 
telle.  8.  Les  gerfures  des  mains.  9.  Les  ulcères  opi- 
niâtres. 10.  ^Les  différentes  efpèces  de  caries  des  os 
1 1.  Le  feorbut , 11.  Les  écrouelles , dec. 

Seconde  Classe. 

13.  Les  tumeurs  des  tefticules.  14.  Les  courbures 
de  la  verge  dans  l’éreétion  ( : ).  15.  L’impuiffance. 

(1)  Cet  accident,  bien  marqué,  ne  s’eft  préfenté  qu’une  fois 
dans  notre  pratique,  & il  a été  guéri  très*facilement.  Voyez  ci- 
'après,  le  Chap.  XI,  Des  duretés  des  Corps  caverneux. 
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i(j.  Les  nodiis , les  ganglions,  les  tubercules,  les 
tumeurs  gommeufes.  17.  Les  exoftofes  vraies.  18.  Les 
douleurs  dans  les  os.  19.  Les  cancers  qui  dépendent 
d’une  caufe  vénérienne.  20.  L’ulccre  de  la  matrice. 
21.  La  paralyfie  vérolique.  22.  Le  tremblement  des 
membres  qui  vient  d’une  caufe  vérolique.  23.  L’alo- 
pécie ou  la  chute  des  poils.  24.  L’afFailTement  du 
nez. 

Je  pourrois  charger  ce  tableau  de  tous  le  traits 
négligés  par  Aftruc , &c  reprocher  aux  friétions  leurs 
mauvais  effets,  tant  propres  qu’accidentels  j mais  je 
fâcherois  les  partifans  outrés  de  ce  remède , gens 
exclufifs  , par  conféquent  intolérans , qu’il  importe 
de  ménager,  lotfqu’oii  veut  vivre  en  paix. 
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CHAPITRE  IV. 

y 

Des  Anti-vénériens  nouveaux  , & des  épreuves 
auxquelles  on  les  foumet. 

On  a fait  beaucoup  d’expériences  pour  conftatec 
légalement  l’efficacité  ou  l’inefficacité  d’une  multi- 
tude d’anti- vénériens  nouveaux,  èc  toujours  il  eft 
arrivé  de  deux  chofes  l’une  : ou  qu’on  a [rejetté  le 
remède,  tantôt  comme  mauvais  en  lui-même,  & tan- 
tôt comme  inférieur  au  mercure  ; ou  bien  qu’on  l’a 
reçu  comme  utile.  Dans  ce  dernier  cas , les  Com- 
miffaires  n’ont  guères  manqué  d’être  fufpeétés  de 
condefcendance  ou  de  corruption.  Ce  qui  eft  arrivé 
tant  de  fois  , arrivera  toujours  , fi  l’on  s’obftine  à 
conferver  la  forme  ufitée  dans  les  épreuves  des  nou- 
veaux remèdes. 

Il  n’eft  point  de  maladie  pour  laquelle  on  man- 
que de  remèdes , même  vantés , & il  n’eft  point  de 
maladie  qui  ne  réfifte  quelquefois  à ces  remèdes  5 
foit  que  le  malade  fuccombe  , ou  qu’il  conferve  fon 
infirmité.  11  ne  faut  donc  pas  rechercher  , dans  les 
épreuves  qu’on  fait  fubir  à l’anti-vénérien  propofé  , 
s’il  guérit  toutes  les  véroles,  mais  s’il  en  guérit  quel- 
ques-unes, de  s’il  guérit  celles-là,  fCirement , agréa- 
blement , promptement.  On  doit  enfuite  comparer 
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les  effets  du  remède  ou  des  remèdes  anti-vénériens 
les  plus  accrédités,  avec  ceux  du  nouvel  agent.  Si 
dans  quelques  cas  , ce  dernier  guérit  mieux  que  les 
remèdes  connus , on  doit  l’adopter , fpécifier  les  cas 
où  il  mérite  la  préférence , le  répandre  &c  l’accrédi- 
ter. Car  exiger  d’un  remède  qu’il  guériffe  toutes  les 
complications  des  maladies  vénériennes,  c’eft  deman- 
der plus  qu’on  ne  peut  obtenir.  Un  remède  anti- 
vénérien ne  laifferoit  pas  d’être  précieux  , quoiqu’il 
embralfât  un  moins  grand  nombre  de  cas  que  le 
mercure,  pourvu  qu’il  fût  plus  doux  , plus  commode 
ou  plus  fût  dans  fes  effets,  pour  le  petit  nombre  de 
cas  contenus  dans  fa  fphère  d’adivité.  Et  comment 
apprécier,  comment  évaluer  au  jufte  le  mérite  ref- 
pedif  d’un  remède  nouveau  , fans  expériences  com- 
paratives ! Des  Commiiïaires  vous  diront  : fur  douze 
malades  , f x ont  été  guéris  , trois  ne  l’ont  pas  été , & 
les  trois  autres  font  reliés  dans  un  état  douteux.  Qu’efl- 
ce  à dire?  Faudra-t-il  donc  rejetter  le  nouveau  remède 
parce  qu’il  ne  guérit  pas  toujours  , parce  qu’il  ne 
convient  pas  également  à tous  les  tempéramens,,  à 
toutes  les  conftitutions  , à toutes  les  complications 
du  virus  vénérien  ! rejettez  donc  le  mercure  8c  fes 
préparations.  Il  efl:  tel  Hôpital  du  Royaume,  où  fur 
cent  vénériens,  il  ne  s’en  trouve  pas  trente  à la  fin 
du  traitement,  qu’on  puifie  réputer  guéris.  S’il  vous 
faut  des  remèdes  infaillibles,  cherchez  ailleurs  j le  mer- 
cure ne  l’eft  point.  Quel  parti  donc  prendre?  le  voici. 
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Un  homme  quelconque  fe  prétend  polTelTeur  d’ufl' 
anti-vénérien  , qu’il  annonce  comme  nouveau.  Ne 
repouflez  pas  cet  homme.  AlTurez-vous  feulement: 
de  deux  chofes  : Tune,  que  fon  remède,  aux  dofes 
énoncées,  n’eft  ni  mortel  ni  nuifible  j l’autre^  qu’il 
n’eft  pas  contenu  dans  la  lifte  des  anti  - vénériens 
déja|ugés.  Il  feroitabufif  de  rejuger  fans  cefte  le  même 
médicament  j ÔC  l’on  fait  que  la  plupart  des  remèdes 
nouveaux  ne  font  que  des  remèdes  renouvellés.  Quel- 
quefois même  ils  ne  font  que  les  remèdes  qu’on 
trouve  dans  nos  pharmacies,  opérés  par  des  procédés 
groftiers,  que  l’art  a profcrits,  lorfqu’il  a trouvé  des 
procédés  plus  fimples  ou  plus  expéditifs.  Ces  pré- 
cautions prifes,  accordez  au  nouveau  venu  le  nombre 
de  malades  qu’il  demande , à condition  qu’il  confi- 
gnera  cent  cinquante  livre?  par  chaque  individu  mis 
en  expérience  : on  verra  bientôt  la  double  utilité  de 
cette  confignation.  D’un  autre  côté,  chargez  un  on 
plufieurs  Chirurgiens , du  nombre  de  ceux  qui  diri-' 
genc  les  Hôpitaux  anti-vénériens , feul  ou  accompa- 
gné des  confultans  qu’il  voudra  choifir,  d’un  nombre 
égal  de  malades  , que  celui-ci  traitera  félon  la  mé- 
thode adoptée  dans  fon  Hôpital.  Quant  à la  diftri- 
bution  des  malades , afin  de  bannir  tout  foupçon  de 
partialité , on  les  réunira  dans  le  meme  apparte- 
ment; des  Commiffaires  conftateront  leur  état,  6c 
le  certifieront  par  leurs  fignatures.  Cela  fait,  le  pro- 
pofanc  choifira  le  premier  malade , le  Chirurgien  le 

fécond  ; 
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fécond,  le  propofant  choifirà  le  trolfièmcj  le  Chi- 
rurgien le  quatrième  , & ^infi  de  fuite , jufqu^au 
nombre  convenu.  Avant  de  palTer  plus  avant,  difons 
que  le  choix  des  CommilTaires  ne  peut  appartenir 
qu’aux  Sociétés  qui  cultivent  l’art  de  guérir.  L’homme 
étranger  à cet  art , ne  fauroit  faire  un  choix  raifonné. 
Il  pourroit  tout  au  plus  confulter  la  voix  publique, 
& la  voix  publique  ne  fait  ce  quelle  dit  : on  l’en- 
tend repéter  avec  la  même  complaifance  le  nom  d’un 
ftupide  , fameux  par  fes  fortifes  , &c  celui  de  l’homme 
habile , illuftré  par  fes  fuccès. 

Revenons  à nos  malades.  Pour  la  commodité  des 
Commillaires , on  les  réunira  dans  le  même  lieu. 
Des  perfonnes  intelligentes  feront  chargées  de  tenir 
regiftre  des  moindres  circonftances  de  l’un  Sc  de 
l’autre  traitement.  Tous  les  huit  jours  les  Commif- 
faires  conftateront  l’état  aduel  des  malades.  Enfin , 
le  temps  demandé  par  l’inventeur  du  nouveau  re- 
mède étant  expiré  , ils  drelferont  un  procès-verbal 
de  l’état  des  perfonnes  traitées  , fur  deux  colonnes 
parallèles , afin  de  rendre  plus  fenfiblê  la  différence  des 
réfulrats.  Ici  finiroient  les  fondions  des  Commiffai- 
res , fi  tous  les  malades  du  Chirurgien  étoient  gué- 
ris. Dans  la  fuppofition  contraire,  le  propofant  pour- 
roit demander  &c  obtenir  le  délai  qu’il  croiroit  né- 
ceffaire  à l’entier  fuccès.  Le  Chirurgien  en  profiteroic 
auffi,  fl  l’état  de  fes  malades  exigeoit  une  proroga- 
gation  de  foins.  Après  l’expiration  du  délai  , les 
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réfulcats  feront  conftaccs  dans  la  forme  ci  - deiïus 
prefcrice. 

Ou  cous  les  malades  traités  par  le  propofant  font 
guéris , ou  ils  ne  le  font  point  tous.  Dans  le  dernier 
cas , fi  les  malades  manqués  par  le  nouveau  remède 
font  en  plus  grand  nombre  que  ceux  manqués  par 
la  méthode  mife  en  oppofition  , ou  feulement  à nom- 
bre égal,  la  conlignation,  deftinée  à mettre  un  frein 
nécelfaire  à la  cupidité  du  charlaianlfme , fervira  de 
dédommagement  à fes  vlclimes.  Les  malades,  non 
guéris  par  le  remède  nouveau , fe  partageront  'l’en- 
tière conn^nation. 

Dans  le  cas  où  tous  les  malades  traités  par  le 
nouveau  moyen  feroienc  guéris,  ou  au  moins,  dans 
le  cas  où  le  propofant  auroit  guéri  plus  de  malades 
que  le  Chirurgien , les  efiais  feroienc  recommencés 
jufqu’à  trois  fois.  Si  le  nouveau  remède  conferve  fes 
avantages  , l’inventeur  mérite  une  récompenfe  j on 
ne  fauroit  la  lui  refufer.  Alais  dans  aucun  cas  , s’il 
n’a  d’ailleurs  la  million  légale  de  pratiquer , il  ne 
doit  être  admis  à diftribuer , vendre,  adminiftrer  fon 
remède.  Plus  ce  remède  ell  fupérleur  aux  moyens 
connus  , plus  on  doit  fe  hâter  d’écendre  fes  bienfaits 
en  le  rendant  public.  Accorder  un  brevet,  eft  fans 
doute  un  expédient  très-fimple&  fur-tout  très-économi- 
que pour  récompenfer  l’inventeur  j mais  un  brevet  eft 
une  arme  dont  l’homme  étranger  à l’arc  de  guérir 
ne  peut  c]u’abufer.  Qu’on  fuive  cette  marche  , Sc 
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ÎDÎemoc  l’on  Verra  s’éclipfer  les  demandeurs  de  bre- 
vets , qui  ne  font  quelquefois  que  les  prête-noms  d’e 
certains  hommes  cupides , qui  mettent  en  avant  des 
gens  fans  relIoLirces  comme  fans  aveu,  pour  que  la 
honte  attachée  au  métier  de  charlatan  n’arrive  pas 
jufqu’à  eux.  Ils  rendent  cet  hommage  à la  décence 
publique  ),  qir’ils  en  prennent  le  mafque. 

Quelquefois  ramour  de  rhumanité  mal-entendu, 
produit  les  mêmes  effets  que  le  charlatanifme.  Avec 
les  meilleures  intentions  du  monde,  on  s’enthoufiaf- 
me,  fans  favoir  pourquoi,  d’un  remède  impuifTanc 
ou  dangereux  j & plus  on  étoit  élevé  par  la  voix 
public]ue  au-delfus  de  l’erreur,  moins  on  veut  avouer 
qu’on  s’eft  trompé.  On  a vu  le  célèbre  Van-Swieteii 
protéger  le  fublimé  corroirf  fur  parole  , &c  rnettre 
dans  la  proteéfion  qu’il  accordoit  à ce  dangereux  médi- 
cament, une  confiance  qui  n’appartient  qu’a  la  convic- 
tion.Van-Swieteti , furchargé  d’affaires  importantes, 
« ne  pouvoir  pas  s’occuper  lui-même  des  expériences 
il  qu’il  jugeoit  néceffaires  pour  apprécier  les  effets  du 
»>  fublimé  corrofif.  Il  chargea  de  ce  foin  les  Méde- 
« cins  de  quelques  Hôpitaux.  Parmi  ceux  qu’il  ho- 
ii  nota  de  fa  confiance  , il  s’en  trouva  qui  , dans 
»»  la  vue  de  s’attirer  fa  bienveillance  , ne  craignis 
>*  rent  point  de  lui  faire  de  faux  rapports  , & de 
» fe  vanter  dans  leurs  relations , d’avoir  guéri  des 
31  malades  par  centaines  & par  milliers.  Croyant  avoir 
«affaire  à des  gens  intègres  &c  éclairés,  Swieten 
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« n’eut  pas  de  peine  à croire  vrais  & fincères  les  fuc- 
« cès  donc  on  berçolc  fa  prévoyante  fagacité.  Si  ce 
» grand  homme  avoir  connu  le  peu  de  fuccès  ré- 
» fultans  de  ce  remède , les  dangers  qu’il  faifoic 
» courir  aux  perfonnes  mifes  en  expérience,  & les 
M évcnemens  funeftes  qui  fuivoient  fon  adminiftration, 
» loin  de  protéger  ce  remède,  il  l’eCic  replongé  fans 
» doute  dans  l’oubli  d’où  il  l’avoic  tiré....  Une  chofe 
j>  qui  doit  furprendre  dans  l’hiftoire  du  fublimé  cor- 
»>  rofif , c’eft  que  notre  premier  médecin,  huit  ans 
*>  avant'  d’accorder  à ce  remède  la  proteéHon  qui  l’a 
j>  mis  en  vogue , fit  chalfer  du  fervice  militaire  le 
})  Chirurgien-major  du  Régiment  de  Dignen , pour 
w l’avoir  fait  prendre  à un  jeune  cavalier,  qui  tomba 
»>  dans  l’étyfie  ( i )....  Parmi  les  milliers  de  malades 
» que  le  Doéteur  Locher  difoit  avoir  guéris  par  le 
» fublimé  corrofif,  il  comptoir  ceux  que  le  défef- 
poir  avolt  portés  à s’évader  de  l’Hôpital , ceux  qui 
>3  étoienc  fortis  des  remèdes  comme  ils  y étoient  en- 
>3  trésj  quelques-uns  prefque  aveugles,  ou  fourds,cra- 
33  chant  le  fang  ; les  femmes  grolfes  accouchées  d’enfans 
33  morts  pendant  le  traitement , &c.  «. 

Le  Leéleur  ftupéfaic  des  imputations  graves  qu’il 
vient  de  lire  , ofe  à peine  en  croire  fes  yeux.  De 
pareilles  anecdotes  lui  paroiflenc  incroyables  j il  en 


(i)  Cet  accident  eft  trop  ordinaire  au  fublimé  corrofif,  pour 
qu'on  puilié  l’attribuer  à la  mauvaife  adminiftratioii. 
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cherche  l’Auteur  & ne  fe  perfuade  pas  qu’il  ofe  fe 
montrer.  Que  le  Le«£teur  fe  dccrompe  : ces  anecdo- 
tes font  atteftées  & publiées  par  un  témoin  oculaire 
donc  le  témoignage  contrebalanceroit  celui  de  Van- 
Swieten  lui-même,  cjuand  ce  premier  Médecin  au- 
roic  vu  les  faits  qu’il  raconte  j en  un  mor,  c’eft  le 
premier  Chirurgien  de  l’Empereur , qui  contredit 
après  avoir  vu,  le  premier  Médecin  du  même  prince* 
qui  a cru  fans  prendre  la  peine  de  voir  , c’efc  le 
célèbre  M.  de  Branbüla , digne  à tous  égards  de 
féconder  les  grarîds  projets  de  bienfaifance  de  fou 
augufte  maître  ( i ).  ' 

Nous  délirerions  pouvoir  féparer  la  caufe  du  fu- 
blimé  de  celle  de  Van  - Swieten  , afin  d’éviter 
l’injufte  foupçon  d’en  vouloir  à la  mémoire  de  ce 
Médecin,  taudis  que  notre  unique  but  ferosc  d’opé- 
rer une  réforme  utile  dans  l’abus  étrange  qu’on  fait 
aujourd’hui  du  médicament  qu’il  a divulgué  , pour 
la  fécondé  ou  troifième  fois. 

Dans  les  reproches  faits  à Van-Swieten  par  M.  Bran- 


Ci)  Ce  favant  Chirurgien  commence  avec  fuccès  dans  les  érats 
de  l’Empereur , en  faveur  de  la  Chirurgie , l'heureufe  révolution 
confommée  en  France  par  le  célèbre  M.  de  la  Martinière.  Voyez, 
dans  tout  leur  détail,  les  anecdotes  mentiannées  au  'texte,  dans 
fon  Trattato  Chîrurgico~P ratico ^ fopra  il  Flcmmone.  In  Milano, 
1777,  in-4°.  Part,  x , pag.  171  & feq. 

M.  Sanchez  eft  abfolumcnt  dans  la  même  opinion  que  M.  Bram- 
billa.  » Je  fuis  entièrement  convaincu  , dit  ce  Médecin , que  M.  le 
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billa,  renouvelles  par  M.  Sanchez  (i),  l’erreur  peut 
être  involontaire  j il  peut  avoir  été  trompe  par  des 
expérimenteurs  infidèles.  En  eft-il  de  même  des  re- 
proches qu’on  entrevoit  dans  l’anecdote  qui  nous 
refte  à publier.  Tout  le  monde  connoît  la  franchife, 
la  modération,  la  candeur  qui  caradtérifoient  M.  San- 
chez , & qui  refpirent  dans  fies  écrits.  C’eft  néan- 
moins de  cet  homme  refpectable  que  nous  apprendrons 
lî  Van-S wieten  a mis  dans  les  éloges  prodigués  au 
fublimé  corrofif,  la  bonne-foi  qu’on  dévoie  atten- 


Baron  Van-Svvicten  a été,  dans  cette  occafion,  la  dupe  des  cour-* 
33  tifans,  ainfi  que  M.  le  Chevalier  Pringle  celle  des  Chirurgiens 
•3  des  Hôpitaux  dont  il  avoit  la  direétion  , tous  louant  à outrance 
33  la  teinture  de  fublimé  corrofif,  que  ces  deux  favans  Médecins 
3»  avoient  introduite  dans  la  Pratique  de  la  Médecine  «.  Obferv. 
fur  les  Maladies  Vénériennes , Paris,  lySjjin-ii.  pag.  149. 

33  (i)  M.  Van-Swieten  a confeillé  la  teinture  de  fublimé  cor- 
33  rofif  fans  lés  précautions  que  je  lui  avois  communiquées  ; mais 
33  les  Médecins  & Chirurgiens  auxquels  il  avoit  ordonné  d’en 
33  faire  l’efiai , lui  en  rapportèrent  des  cfl'ets  merveilleux , fans 
•3  avoir  eu  la  précaution  de  mettre  deux  fois  par  jour  les  malades 
33  dans  le  bain  de  vapeur  : il  a publié  , fur  la  foi  de  fes  adula- 
s»  teurs , les  bons  effets  qu’ils  alfuroient  en  avoir  obtenus.  La 
33  même  chof^eft  arrivée  en  Angleteire  à M.  Pringle  ; il  a préco- 
33  nifé  la  même  teinture  d’après  le  rapport  des  Chirurgiens  qui 
«3  étoient  fous  fon  commandement , & qui  s’occupoient  plus  à 
33  lui  plaire,  qu’à  déclarer  ce  qu’il  y avoit  de  nuilible  dans  l’ad- 
33  miniftration  de  ce  remède  Ohfervations  fur  les  Maladies 
Vénériennes  , par  M-  Sanchez,  pag.  144, 


dre  d’an  auft-ère  républicain,  d’un  homme  revêtu  des 
fuprêmes  dignités  de  l’art  qu’il  profelfoit. 

«J  Dès  1742.,  j’avois  appris  d'un  Chirurgien  Alle- 
» mand,  qui  avoir  été  pendant  plulieurs  années  en 
» Sibérie  , dit  M.  Sanchez  , qu’on  y faifoit  iifage 
» du  fublinié  corrofif  dans  la  maladie  vénérienne. 
« ...dl  me  dit  feulement  qu’il  donnoit  le  fublinié  dans 
» l’eau-de-vie  de  grain,  & qu’immédiatement  après 
« il  faifoit  entrer  les  malades  dans  le  bain  de  vapeurs 
rulFe,  où  ils  fuoient  félon  leurs  forces  M.  Sanchez 
fixa  la  dofe  du  remède  , l’adminiftra  conjointement 
avec  les  bains  rudes , & ne  tarda  pas  à s’appercevoir 
3»  que  ce  médicament  étoit  plus  fur  ,&  avoir  plus  d’effi- 
» cacité,  fi  le  malade  entroit  d’abord  dans  le  bain  rude  , 
ïj  & prenoit  le  remède  lorfqu’il  commençoit  à fuer  ; 
» lardant  aller  les  fiieurs  félon  les  forces  , & fe 
» mettant  au  lit  , en  fortant  du  bain  , dans  une 
J*  chambre  chaude  placée  à côté.  Ce  fut  alors  , con- 
33  tinue  M.  Sanchez  , que  je  communiquai  les  effets 
3»  de  ce  remède  à M.  le  Baron  Van  Swieten  , qui 
» m’en  témoigna  publiquement  fa  reconnoidance  ; 
33  mais  je  fuis  furpris  qu’il  n’ait  fait  aucune  mention 
33  de  l’utilité  des  bains  de  vapeurs  pendant  l’ufage 
33  de  ce  remède  _,  &:  qu’au  lieu  de  ce  bain  il  ait  con- 
» feillé  la  décoétion  de  racines  de  guimauve  & de 
33  réglide  , dans  quelque  partie  de  lait , ou  quelque- 
>»  fois  feulement  la  décoétion  d’orge  ou  d’avoine  , 
n mêlée  avec  la  quatrième  partie  de  lait.  Je  fuis  en- 
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» core  plus  furpris  que  cet  Autour  refpeâ:able  ait 
s>  avancé,  que  je  lui  avois  communiqué  que  la  fa- 
»>  livacion  paroilToit  ordinairement  chez  les  malades 
» qui  faifoient  ufage  du  fublimé  corrofif.  Il  eft  vrai 
JJ  que  je  l’ai  vu  furvenir  chez  les  malades  qui  , 
JJ  après  être  fortis  du  bain  , n’avoient  pas  eu  foin 
SJ  de  fe  tenir  chaudement  , & s’étoient  refroidis  ; 
SJ  mais  je  n’ai  jamais  vu  ni  obfervé  la  moindre  faliva- 
jj  rion  chez  les  perfonnes  qui  s’affujettilToient  rigou- 
jj  reufement  au  régime  prefcrit  ci- délais  “ (i). 

Voilà  les  plaintes  infiniment  modérées  de  M.  San- 
chez. Nous  ignorerons  toujours  ce  qui  porta  M.  Van- 
Swieten  à mutiler,  par  un  filence  réfléchi,  la  mé- 
thode d’adminiftrer  le  fublimé  corrofif  ; mais  nous 
favons  que  les  bains  rufles  n’exiftent  ni  dans  l’Al- 
lemagne, ni  dans  le  refte  de  l’Europe  méridionale, 
Conferver  à ces  bains  l’importance  que  l’expérience 
leur  accordoir  dans  le  traitement  par  le  fublimé  , n’é- 
toit-ce  pas  renvoyer  le  remède  qu’on  vouloir  répan- 
dre , dans  les  climats  d’où  l’on  venoit  de  le  tirer. 

En  même  temps  que  l’archiatre  de  Vienne  tron- 
quoit  & mutiloit  la  méthode , peut-être  exagéroit-il 
les  fuccès  du  fublimé  corrofif  ; il  efl:  au  moins  cer- 
tain qu’il  étendoit  beaucoup  plus  loin  que  l’archiatre 
de  RuflTie  , la  fphère  d’adivité  de  ce  médicament. 
Ecoutons  ce  dernier,  comme  lui,  défendons-nous 


(i)  Ibid,  pag,  } & fuiv. 
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egalement  de  renthoufiafme  qui  ne  voit  point , Sc 
de  la  mauvaife-foi , qui  ne  veut  pas  voir.  » On  fait 
«par  des  Ouvrages  publiés  en  Angleterre  & en 
« France  , que  ce  remède  a manqué  plufieurs  fois. 
« Malgré  ces  autorités  , je  ne  balancerois  point  à 
» faire  ufage  du  fublimé  corrolif,  de  la  manière  ci- 
« dejfus  décrite , Jî  j’ avais  a ma  difpofition  des  bains  d& 
« vapeurs  , conjiruits  à la  rujfe  , & que  les  fymptô- 
« mes  vénériens  fe  montraffenc  à la  fuperfîcie  du 
» corps , comme  font  les  ulcères  , les  dartres  croû- 
» teufeSj  les  exoftofes,  la  carie  j les  condylomes, 

>»  car  fi  la  maladie  vénérienne  ne  fe  manifefloit  pas 
« de  cette  manière , ôc  que  je  n’eulTe  pas  le  fecours 
« des  bains  de  vapeurs , je  n’entreprendrois  jamais 
« de  guérir  cette  maladie  avec  le  fublimé  corrofif, 
« quoique  ce  remède  ait  été  vanté  par  des  Médecins 
» très-renommés  « (i).  Eft-ce  avec  cette  circonfpec- 
tion  que  Van-Swieten  a recommandé  l’ufage  du 
fublimé  J Si  renthoufiafme  fimulé  de  fes  adulateurs 
eft  devenu  réel  Sc  vrai  dans  fa  tête,  il  faut  le  plain- 
dre *,  c’eft  un  tribut  qu’il  payoit  à la  foibleffe  humaine  : 
' s’il  ne  partageoit  point  l’enthoufîafme  qu’il  tâchoit 
d’infpirer , que  faut-  il  penfer  de  fa  perfonne  & de 
fes  écrits. 

Parmi  les  diverfes  caufes  qui  dévoient  accréditer 
le  fublimé  corrofif  en  France,  même  indépendam- 


(i)  Ibid,  pag.  «?. 
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ment  de  fon  efficacité  , l’on  doit  mettre  au  premier 
rang  l’opinion  qui  s’efl:  formée  infenfiblement , & 
comme  par  communication  , dans  la  tête  des  ignorans, 
ôc  par  conféquent  dans  la  tête  du  plus  grand  nombre, 
que  le  fublimé  corroflf,  ayant  réuffi  dans  quelques 
maux  rebelles  aux  mercuriaux  ordinaires , réufliroit 
également  contre  les  maux  vénériens  en  général , fans 
attendre  que  la  néceflité  de  ce  vigoureux  agent  fût 
indiquée  par  l’impuilTance  des  moyens  plus  doux. 
Mais  ils  le  trompent  étrangement  dans  leur  confé- 
quence.  Un  ^imulus  quelconque  eft  nécelTaire  pour 
folliciter  les  folides  à broyer  les  fluides  épaiffisj  mais 
un  (Umulus  trop  fort  augmente  les  ftafes,  les  engor- 
gemens,  & chafle  les  matières  non  fondues  en  des 
lieux  foibles  , où  il  les  cantonne  de  les  retient.  Un 
Jiimulus  trop  foible  n’irrite  pas  afl^z  les  folides  ; 
leur  force  atténuante,  car  les  folides  feuls  atténuent, 
eft  inférieure  à la  tendance  des  fluides  lymphatiques 
vers  l’épaifliftement  j celle-ci  l’emporte  & la  maladie 
réflfte  à l’aiguillon  trop  foible  , où  même  elle  va 
croiflant.  C’eft  ici  que  le  fublimé  corroflf,  le  pré- 
cipité blanc  , le  vitriol  de  mercurê  ou  la  portion  fo- 
luble  du  turbith , le  turbith  lui-même,  le  mercure 
doux , la  panacée , &c.  développeront  avec  fuccès  leur 
puilTante  énergie. 

Jeraifonne,  de  je  ne  m’appercois  pas  que  j’ai  affaire 
à la  tourbe  des  imitateurs,  qui  ne  raifonne  point, 
î-a  véritable  caufe  de  la  préférence  qu’ils  accordent 
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au  fubUmé  conolif,  c’dlle  bon  iparché  : car  puirqiie 
les  Charlatans  titres  font  foufFercs,  accueillis,  je  di- 
rois  prefque  recherchés,  il  faut  qu’une  infinité  de 
guérilfeurs,  qui  devaftent  la  capitale,  traitent  à leur 
taux , & rivalifent  avec  eux , par  le  prix  comme  par 
la  conduite  , quelquefois  par  l’ignorance  & par 
les  mœurs. 

Une  fécondé  caufe,non  moins  puilîante  , c’eft  la 
faulTe  opinion  où  font  les  routiniers,  que  le  fublimé 
guérit  indépendamment  de  la  bonne  adminiftration. 
Ils  vont,  & j’en  ai  reçu  cent  fois  l’aveu,  jufqu’à  fe 
perfuader  qu’il  n’y  a point  de  règle  pour  difeerner 
les  cas  où  le  fublimé  peut  convenir  j qu’il  n’y  a pas 
de  méthode  pour  l’adminiftrer  avec  toute  la  fureté 
qu’il  comporte  , & tout  le  fuccès  qu’on  en  peut  at- 
tendre, La  feule  chofe  elfentielle  à leurs  yeux,  c’eft 
de  le  donner  à petite  dofe.  Les  difpofitions  phyft- 
ques  du  fujet,  foiï  tempérament,  fa  conduite  ac- 
tuellé,  &c. , tout  cela  n’eft  que  minuties,  qu’ils  né- 
gligent feiemment  \ bien  fûrs  de  trouver  au  befoin , 
après  le  non-fuccès , des  fubterfuges  capables  d’excu- 
fer  leur  conduite  aux  yeux  des  Confultans  qu’ils  fe 
cheifitont.  Us  n’ont  point  exigé  que  le  malade  re- 
nonçât à fon  train  de  vie  ordinaire , parce  qu’il  auroit 
cherché  des  guérifieurs  plus  commodes  , maintenant 
ils  allèguent  les  fuites  nccelTaires  de  ce  train  de  vie, 
qu’il  leur  plaît  d’appeller  imprudences  , & qui  le^ 
font  en  effet  j mais  qu’eux  feuls  ont  perdu,  le  drok 
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(de  qualifier  ainfi;  parce  qu'ils  les  ont  prévues,  fans 
vouloir  les  prévenir , de  peur  de  fc  rendre  trop  dif- 
ficiles , & que  les  malades  n’allalTenc  chercher  ailleurs 
des  guérilleurs  plus  accommodans. 

Qu’on  n’infère  pas  de  ces  confidérations  générales , 
que  le  fublimé  corrofif  ne  guérit  point  la  vérole. 
Nous  avons  reconnu  le  contraire  ailleurs  j mais  nous 
avons  ditaufli  très-affirmativemfent  qu’il  ne  convient 
point , qu’il  eft  même  pernicieux  aux  perfonnes  fort 
fenfibles , aux  femmes  vaporeufes , aux  bilieux , aux 
mélancoliques,  &c.,  & nous  avons  ajouté,  qu’en  pa- 
reille circonftance , il  augmente  les  accidens , & n'at- 
taque point  la  caufe. 

On  pourroit  peut-être  alléguer  quelques  exemples 
de  perfonnes  de  cette  conftitution , guéries  impuné- 
ment & fûrement  par  le  fublimé  corrofif.  Si  l’on  en 
trouve , qu’on  pefe  les  circonilances  de  ces  guérifons , Sc 
l’on  fe  convaincra  que  l’abfence  des  accidens  qui  font 
propres  au  fublimé  ne  le  juftifient  point  ; qu’une  illtifion 
fort  ordinaire  met  ici  l’apparence  à la  place  de  la  réa- 
lité. Les  premiers  principes  de  lachymie,  les  élémens 
les  plus  fimples  de  l’art  de  formuler , font  voir  dans  cer- 
taines manières  d’adminiftrer  le  fublimé,  des  décom- 
pofitions  fucceffives , qui  transforment  , émoulTent , 
dénaturent  ce  fel  , fans  le  concours  de  l’organe  qui 
le  reçoit.  Les  tifanes  les  plus  fimples,  le  lait,  quel- 
ques eaux  communes....  décompofent  le  fublimé  cor- 
rofif. Les  relies  d’aliméiis  qu’il  rencontre  dans  l’ello-: 
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mac  & le  duodénum  , continuent  la  décompofitioti 
Commencée  dans  les  vafes,  par  les  véhicules  terreux  j 
les  boilTons,  & fur-tout  les  matières  terreufes , plus  ou 
moins'abondantes  dans  les  premières  voies , l’achèvent 
peut-être.  En  un  mot , il  arrive  toujours  d’une  manière 
obfcure,  ce  qu’on  voit  atriver  d’une  manière  très-claire, 
lorfqu’on  adminiftre  le  fublimé  dans  l’eau  de  chaux. 
Ici  la  décompofition  eft  plus  conlidérable  plus  ma- 
nifefte,  mais  elle  neft  pas  plus  réelle  que  dans  le  petit 
nombre  de  cas  où  des  perfonnes  très-fenfibles  ont  pris 
impunément  le  fublimé  corrohf.  Telle  efl;  la  fource  de 
l’illufion  : on  donne  véritablement  du  fublimé , on  le 
donne  à telle  ou  telle  dofe  \ mais  il  eft  de  ces  circon- 
ftances  où  le  malade  ne  reçoit  point  de  fublimé  j il  en 
eft  d’autres  où  il  n’en  reçoit  qu’une  partie  j il  en  eft  en- 
fin où  tout  le  fublimé  reçufe  décompofe  dans  les  pre- 
mières voies , & fe  dépouille  entièrement  du  terrible 
aiguillon  qui  le  rend  fi  redoutable  à la  clafte  de  mala- 
des indiquée  plus  haut. 

Difons  nettement , une  fois  pour  toutes , ce  que 
nous  penfons  du  fublimé  corrofif.  Réfervé  pout  les 
cas  défignés  par  Boerhaave  , & reftreint  aux  dofes 
autorifées  par  ce  grand  homme , il  pouvoir  augmen- 
ter les  reftources  de  l’art  \ étendu  à prefque  tous  les 
cas  d’infeélion  vénérienne,  augmenté  dans  fes  dofes, 
adminiftré  par  toutes  fortes  de  mains , il  eft  un  vrai 
fléau.  Le  bien  qu’il  fait  y d’autres  and- vénériens  le 
feroient  comme  lui  : le  mal  feul  lui  appardent  exclu- 
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fîvement.  Le  grand  nom  de  Van-Swleten  n’impofer.i 
point  à l’homme  inftruit.  Swieten  écoit  homme , il 
avoir  fes  foibleües , & c’en  écoic  une  fans  doute  de 
s’oblHner  , & de  mettre  tout  en  œuvre  pour  faire 
profpérer  un  remède  adoptif  dont  il  avoir  entrepris 
la  fortune. 

Avant  de  mettre  fin  à ce  Chapitre  Des  antl-véné-> 
riens  nouveaux  , nous  croyons  devoir  entrer  dans 
quelques  détails  fur  notre  propre  remède  , C alkali 
volatil.  Toujours  prefié  , dans  mes  Ecrits  , d’arri- 
ver au  but,  & plus  occupé  de  les  reflerrer  que  de 
les  étendre,  j’avois  négligé  dans  la  première  édition 
de  cet  ElTai , des  éclairciflemens,  qui  me  fembloienc 
alors  peu  nécelfaires,  fur  les  efpèces  d’alkali  volatil, 
efientiellement  les  mêmes , mais  ditférentes  à raifon 
des  procédés  divers  par  lefquels  on  les  retire  du  fel 
ammoniac  ou  des  fubfiances  animales.  L’expérience 
& les  fréquentes  queftions  qui  m’ont  été  faites  à 
cet  égard , m’ont  prouvé  depuis  , que  dans  la  clalfe 
de  Praticiens  réputés  inftruits , les  connoilfances  chi- 
miques les  plus  triviales  font  moins  répandues  qu’on 
ne  fe  l’imagine. 

L’alkali  volatil  , que  j’emploie  de  préférence  à 
tous  les  autres,  eft  celui  qu’on  retire  du  fel  ammo- 
niac, par  l’intermède  des  alkalis  fixes,  félon  le  pro- 
cédé du  Codex  de  Paris.  Cet  alkali  eft  en  même 
temps  un  des  plus  doux,  &:  le  plus  fur  dans  fes 
dofes.  Pour  avoir  à cet  égard  la  plus  grande  certi- 
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tude,  J’exige  que  ce  fel  foit  concret  & fcc.  Lorfqu’ll 
efl:  humide  ou  liquide , on  ignore  dans  quelle  pro- 
portion la  portion  faillie  eft  contenue  dans  le  vé- 
hicule qui  l’humede  ou  le  diflout;  & par  conféquenc 
on  ne  peut  dofer  le  remède  que  par  appréciation  , 
ce  qui  n’eft  pas  fans  inconvénient.  A cela  près , fon 
ailion  & fes  propriétés  font  abfqlument  les  mêmes. 

Je  rejette  l’alkali  volatil  concret  de  fluide,  tiré  de 
la  corne  de  cerf,  des  os  & des  autres  fubftances 
animales  ; par  ce  qu’il  retient , à moins  qu’on  ne  le 
convertilfe  en  fel  ammoniac,  ce  qui  le  rendroit  fort 
cher,  une  petité  portion  d’huile  empyreumatique  , 
infiniment  défagréable  au  goût.  11  efl;  plus  doux  que 
celui  que  je  prétère , il  efl;  moins  adifj  mais  je  ne 
doute  point  eju’en  augmentant  la  dofe  de  quelques  grains 
par  gros,  il  ne  produisît  les  mêmes  bons  effets  que 
l’alkali  volatil  tiré  du  fel  ammoniac. 

J’exclus  aufli  l’alkali  volatil  concret  du  Commerce, 
il  efl;  tiré  par  la  craie  , de  beaucoup  plus  foible  que 
celui  qu’on  obtient  par  l’inrermède  des  alkalis  fixes. 
Il  efl;  impolTible  que  dans  l’alkali  volatil  du  com- 
merce , tout  foit  alkali.  On  fuppofe  que  dans  le 
fel  ammoniac  l’acide  de  l’alkali  font  en  poids  égal; 
par  conféquent  on  ne  peut  obtenir  au  plus , d’une 
livre  de  fel  ammoniac  , que  huit  onces  d’alkali  vo- 
latil concret,  de  je  ne  crois  pas ^ qu’on  en  obtienne 
communément  au-delà  de  cinq.  Lorfqu’on  décompofe 
le  fel  ammoniac  par  la  craie  , le  produit  efl:  tout 
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totlcret,  & s’élève  jufqu’à  xiv,  xv,  *vj  , fc  même 
xvij  onces.  Tout , dans  ce  produit , n’eft  donc  pas 
alkali  volatil.  Ce  n’efl:  pas  dans  un  Ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci , qu’on  doit  rechercher  en  quoi 
confifte  cette  augmentation  de  poids.  Eft-ce  le  gas 
crayeux,  l’eau,  la  craie,  ou  le  fel  ammoniac  non- 
décompofé,  qui  font  cette  augmentation,  enfemblô 
ou  fcparément?  Dans  quelle  proportion  concourent- 
ils  à cette  augmentation,  &:c.?  il  fuffit  au  Praticien 
de  favoir  qu’en  donnant  dix-huit  grains  d’alkali  vo- 
latil tiré  par  la  craie,  il  n’en  donne  au  plus  que 
neuf,  &'que  ces  neuf  grains , félon  toute  apparence, 
n’agilfent  pas  aufli  puilTamment  que  neuf  grains  d’alkali 
volatil  concret,  tiré  par  les  alkalis  fixes,  c’eft-à-dire, 
tel  que  je  le  demande  dans  cet  Efîai. 

Nous  donnons  la  même  exclufion  à l’alkali  vola- 
til , dégagé  du  fel  ammoniac  par  l’intermède  de  la 
chaux.  On  appelle  ce  fel  alkali  volatil  cauflique , à 
caufe  de  fon  âcreté  brillante,  & alkali  volatil  fluor  y 
parce  qu’il  eft  de  fon  elfence  d’être  fluide  \ il  de- 
vient doux  lorfqu’il  perd  fa  fluidité.  L’alkali  volatil 
du  commerce  pèche  par  défaut  d’aélion  j celui-ci , 
par  l’excès  contraire , puifqu’il  cautérife  & détruit  les 
parties  auxquelles  on  l’applique.  Le  véhicule  afloiblic 
fa  caufticité  , mais  ne  la  détruit  pas.  Je  fais  qu’on 
l’a  donné  quelquefois  avec  fuccès , & qu’on  a jugé 
vaines  les  juftes  craintes  c]ue  je  tâchois  d’infpirer. 
J’ai  dans  les  mains  des  relations  d’où  l’on  fe  croit 
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en  droic  d’inférer  , qu’on  peut,  à des  dofes  conve- 
nables , employer  ce  fel , comme  on  emploie  l’alkali 
volatil  concret.  Toutes  les  obfervations  qui  tendent 
à prouver  l’innocuité  de  l’alkali  volatil  cauftique  , 
ont  été  faites  dans  l’Inde  , en  Amérique  , ou  fut* 
nos  flottes  & celles  des  Anglois , pendant  la  dernière 
guerre  , c’eft-à-dire , dans  des  circonftances  où  l’on 
n’avoit  fous  la  main  que  cette  efpèce  d’alkali  volatiL 
Or , perfonne  n’ignore  que  cet  alkali  perd  en  vieil- 
liflant  de  fa  caufticité  , ou  reprend  de  fon  gaz,  même 
dans  les  vailfeaux  fermés  , & qu’on  n’ouvre  point. 
Combien  plus  aifément  doit  fe  ga{cr  l’alkali  cau- 
ftique confetvé  dans  un  vailTeau  où  l’on  puife  fouvent, 
& qu’on  ne  bouche  pas  toujours  avec  l’attention  Sc 
la  célérité  nécelTaires  , pour  ne  lui  lailîer  que  la 
moindre  communication  poflible  avec  le  gaz  méphi- 
tique, abondamment  répandu  dans  l’atmofphère.  Je 
préfume  donc  que  fous  l’étiquette  à' alkali  fluor ^ fe 
trouvoit  réellement  un  alkali  volatil  doux.  Au  refte, 
l’alkali  volatil  fluor  eft  à l’alkali  volatil  'concret  , ce 
que  la  leflive  des  favonniers  eft  à l’alkali  concret  tiré 
du  tartre  ou  du  nitre  , au  fel  de  foude , &:c.  Main* 
tenant  que  les  Praticiens  fe  décident  dans  leur  choix. 
En  confeillant  l’alkali  volatil  , je  garantis  l’ufage  d>C 
non  l’abus.  S’ils  défapprouvent  ma  timidité , puiflent- 
ils  ne  pas  donner  lieu  un  jour  de  blâmer  leur  im- 
prudence & leur  témérité  ! 

L’alkali  volatil  cauftique,  trop  aétif  pour  être  ap- 

M 


I 


[ 178  J 

pllqiié  fans  rifque  à nos  foibles  organes , efl:  rufcep-o 
"tible  d’être  adouci  par  fa  combinaifon  avec  les  hui- 
les , & de  former  avec  elles  un  véritable  favon.  Ce 
médicament , trop  peu  connu  des  Chirurgiens  Fran- 
çois , eft  un  moyen  très-puiiïant  qu’ils  ont  tort  de 
négliger.  11  réunit  aux  propriétés  que  Fuller  attribue 
à fon  Uniment  volatil  (i)  , la  vertu  anti-fcrophuleufe, 
anti-pforique , anti-vénérienne  : voici  fa  formule. 

I^.Alkali  volatil  très-cauftique , ....  gj. 

Verfez-le  dans  une  capfule  de  verre,  & ajoutez 
peu-à-peu  , en  meme  temps  que  vous  agiterez  le 
mélange  en  rond  avec  une  fpatule  d’ivoire, 

, Huile  d’amandes  douces  ^ij 

On  celle  d’agiter  le  mélange  dès  qu’il  a pris  une 
conüftance  de  crème , & on  le  verfe  dans  un  bocal 
à large  ouverture.  Au  bout  d’un  petit  nombre  de 
jours  J il  eft  déjà  parvenu  à la  conüftance  d’extrait 
liquide , quelquefois  même  à celle  du  favon  mé- 
dical ordinaire. 

Le  fréquent  ufage  que  je  fais  depuis  long-temps 
de  ce  médicament  , qu’on  pourroit  appeller  favon 
animal  J dans  tous  les  cas  où  je  veux  réfoudre,  m’a 
mis  à portée  de  l’apprécier.  Je  l’ai  vu  fondre  &: 
diftiper  des  noyaux  de  glandes  inguinales , relies  d’an- 
ciens bubons , des  tumeurs  fcrophuleufes  fort  an- 


(i)La  formule  de  Fuller  eft  trop  vague  ; on  peut  la  Cuivre  & 
n’obtenir  ni  Uniment  ni  favon.  * 
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ciennes  j des  exoftofes  fauires  non  enflammées  , des 
empâcemens  rebelles  du  prépuce , & beaucoup  d’au- 
tres accidens  du  même  genre. 

En  obfervanc  arrentivement  l’aétion  du  favon  ani- 
mal, j’ai  vu  quelle  écoic  double  : une  portion  agir 
comme  topique  fur  le  lieu  qui  le  reçoit , l’autre 
portion  efl:  réforbée  & devient  médicament  interne. 
Cette  dernière  agit  fur  tous  les  folides  & les  fluides 
du  corps  humain  , comme  agiroit  l’alkali  volatil  pris 
par  la  bouche  : il  ftimule  , augmente  l’adlion  des 
folides  , & produit  le  mouvement  fébrile , d’où  dépend 
l’atténuation  ou  la  fonte,  qui  attelle  & garantit  la 
guérifon  de  la  cachexie  vénérienne.  Il  fait  plus  , il 
poufle  aux  urines  ou  aux  fueurs  , félon  des  circon- 
ftances  dont  le  Praticien  peut  difpofer  à fon  gré. 
Ces  obfervations,  plulîeurs  fois  répétées,  m’ont  con- 
duit à penfer,  que  des  friétions  méthodiques  avec  le 
favon  animal , guériroient  la  vérole , aufli  fûremenc 
èc  plus  commodément  que  l’alkali  volatil  pris  paç. 
la  bouche.  Des  eflais  déjà  tentés  avec  fuccès,  m’af- 
fermiirent  dans  mon  opinion  \ mais  ils.  ne  font  pas 
aflez  décififs  pour  m’autorifer  à réduire  en  méthode 
& propofer  avec  confiance  les  fridlions  de  favon 
animal.  Si  quelqu’un  les  tente,  il  éprouvera  comme 
moi , qu’il  faut  faire  entrer  par  cette  voie  un  peu 
plus  d’alkali  volatil  que  par  la  bouche  j que  lorfqu’on 
les  fait  fur  des  peaux  très-fenfibles , on  doit  étendre 
le  favon  dans  un  quart  j un  tiers , &c.  de  beurre  de 
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cacao,  ou  de  quelqu autre  excipient;  qu’il  faut  pur- 
ger de  temps  en  temps Mais  j’oublie  que  je  ne 

fais  que  propofer  de  légères  tentatives , faites  avec 
un  remède  étrange  autant  que  nouveau  , & qu’il  n’eft 
pas  temps  encore  de  rédiger  la  méthode  félon  la- 
quelle il  conviendroic  de  l’adminiftrer  (i). 

Au  hafard  de  faire  rire  les  Praticiens  routiniers, 
je  terminerai  l’expofition  de  mes  expériences  & de 
mes  vues  fur  les  alkalis  volatils  par  une  anecdote 
relative  à la  vertu  antivénérienne  de  la  matière  qui 
les  fournit.  >1  J’ai  appris  en  Ruflie  , dit  M.  Sanchez , 
9J  de  p'erfonnes  dignes  de  foi , que  les  Perfans  fe 
s>  guériflent  de  la  maladie  vénérienne,  de  la  manière 
j>  fuivante  : le  malade  fe  mec  tout  nud  dans  une  la- 
«>  trine  jufqu’au  col,  avec  une  efpèce  de  chapeau  fur 
#»  la  tète , afin  que  la  vapeur  des  matières  échauffe 

la  refpiration  & toute  la  tête  (2).  On  lui  fait  pren- 
M dre  des  liquides  feulement  pendant  2 1 jours , qu’il  y 

93  refte.  11  y dort  j & au  bout  de  ce  temps , il  fort 

/ 

(i)  J’ai  quelque  idée  confufe  d’avoir  lu  dans  Frédéric  Hoff- 
mann , qu’une  vérole  confirmée  fut  guérie  par  des  friélions 
faites  avec  une  force  de  pommade  ou  liniment  compofé  de  cam- 
phre diflbus  dans  l’huile.  Si  ce  fait  eftvrai,  il  fournit  une  pro- 
babilité de  plus  en  faveur  des  friétions  qu'on  feroit  avec  le 
favon  animal. 

(z)  Sans  doute  que  les  latrines  de  Perfe  & de  Pologne  n’ont 
point  de  méphitifmc  ; autrement  les  malheureux  qui  s’y  plon- 
gent jufqu’au  col,  courroient  rifque  de  n’en  point  forcic vivans. 
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n parfaitement  guéri  , & fon  corps  renouvellé.  En 
» Pologne  , on  traite  de  la  meme  manière  ceux  qui 
»>  font  attaqués  de  la  Plique  Polonaife  , & ils  font 
guéris.  Ceux  qui  font  atteints  de  la  maladie  véné- 
tienne  , & qui  veulent  s’alîujettir  à cet  horrible 
î3  remède,  font  également  guéris  (i)  «.  Nous  croyons 
devoir  nous  difpenfer  de  tirer  de  ces  faits  les  in- 
duélions  qu’elles  préfentent  en  faveur  des  alkalis  vo- 
latils j ce  feroit  un  travail  fuperflu  pour  ceux  de  nos 
Ledreurs  qui  font  en  état  d’en  profiter , il  feroit  inu- 
tile aux  autres. 


(i)  Obferv. 'fur  les  Malad.  vénérienn.  pag.  lo^.  Voy.  aiilïi 
dans  Camerarius  {^Sylloge  memorahilium , Centur.  1X3  pag,  75.) 
l’hiftoire  d’un  Mendiant  qui  fe  guérit  de  la  vérole  j en  reftanc 
un  certain  temps  plongé  jufqu’au  col  dans  le  fumier  de  cheval» 


\ 


M 3 


l i3z  J 


C H A P ITRE  V. 

% 

Des  Préparations, 

O N commet  d’énormes  fautes  dans  l’adminidra- 
tion  des  moyens  généraux  , deftinés  à frayer  la  voie' 
aux  friélions  mercurielles  , lorfque , conduit  par  la 
routine,  on  ne  faifit  pas  Tefprit  des  préceptes  rela-  - 
tifs  à ces  préparations. 

On  débute  prefque  toujours  par  une  ou  plufieur? 
faignées.  Cependant  fi  le  malade  n’efl:  pas  pléthorique , 
ces  faignées  ne  peuvent  que  lui  nuire  j or,  la  plu- 
part de  ceux  que  leurs  maux  forcent  à recourir  à un 
remède  tel  que  les  friétions , font  dans  un  état  très- 
contraire  à la  pléthore. 

On  purge,  en  débutant,  trois  ou  quatre  fois  & da- 
vantage. Mais  qu attend-on  de  ces  purgations?  veut- 
on  entraîner  une  portion  du  virus  ? On  ne  fait  donc 
pas  attention  que  ce  ri’efl:  point  par  cette  voie  que 
fe  fait  la  dépuration  j & quand  ce  feroit  par-là  qu’elle 
devroit  fe  faire , les  humeurs  n’étant  pas  atténuées , 
ces  évacuations  préliminaires  ne  fauroient  produire 
aucun  bien  réel.  Difons  plus,  il  faut  du  phlegme, 
du  véhicule,  quand  on  veut  fondre  ou  atténuer  : l’en- 
traîner avant  le  temps,  ou  trop  abondamment,  c’efi: 
nuire  à l’aélion  des  fondans,  en  général  , ^ des 
ant^-vénériens  en  particulier. 

On  ne  doit  avoir  en  vue  dans  l’ufage  des  pur- 
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gat’ifs,  que  d’entraîner  doucement  les  gros  excrcmens 
A la  vérité,  cette  précaution  eft  ellentielle^  car  fi  on 
la  négliseoit,  le  ventre  venant  à fe  ferrer,  comme 
il  arrive  d’ordinaire  dans  le  cours  du  traitement , la 
chaleur  que  les  frictions  déterminent  ameneroit  bien- 
tôt les  matières  fécales  à la  putréfadlion  abfolue , Sc 
les  miafmes  échappés  de  ce  foyer  putride  iroient  in- 
feéter  les  humeurs , qui  n’ont  déjà  que  trop  de  ten- 
dance à la  putréfaétion  , & produiroient  la  fièvre.  Ce 
repompemenc  des  miafmes  qu’un  trop  long  féjour 
des  excrémens  dans  les  inteftins  a mis  en  liberté , 
explique  , pour  le  dire  en  pafiant , d’une  manière 
fimple  «Sc  naturelle,  comment  la  conftipation  feule, 
indépendamment  de  la  quantité  des  matières  retenues, 
peut  donner  & donne  en  effet  le  mal  de  tète  , la 
fièvre , &c. 

Du  même  principe  découle  auffi  la  néceflité  de 
tenir  le  ventre  libre  pendant  le  cours  du  traitement. 
Car  le  mercure  & les  autres  anti-vénétiens  , tendent 
à produire  la  diathèfe  putride,  & par-tout  où  cette 
diathèfe  fe  tencontre,  la  liberté  du  ventre  eft  de  la 
plus  grande  importance.  Pourquoi  donc  le  commun 
des  Praticiens  néglige-t-il  cette  indication  ? c’eft  que  , 
la  routine  le  veut  ainfi. 

On  inonde  les  malades  de  tifanes  humedantes- 
on  les  baigne  fouvent , long-temps.  L’ufage  in- 
déterminé de  ces  moyens  eft  encore  pernicieux.  Sup- 
pofons  un  individu  dont  les  folides  foient  flafques , 
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peu  irritables  & les  liquides  furabondans  en  phlegme; 
un  tel  malade  a certainement  moins  befoin  de  frein 
que  d’aiguillon.  Pourquoi  donc  épuifer  fes  forces, 
en  ôtant  le  redort  à fes  folides  ? Le  cas  que  je 
fuppofe  fe  préfente  fouvent  dans  la  pratique , tanc 
' pat  la  conftîtution  propre  aux  habitans  de  ce  climat, 
que  par  l’effet  de  la  maladie  elle-même , qui , pref- 
que  toujours  accompagnée  de  cacochilie  & de  caco- 
chimie  , exclut  néceffairement  la  pléthore,  & produit 
fouvent  i’atonie.  Enhn,s’il  eftvrai,  comme  le  pen- 
foit  Thierry  de  Hery , que  les  pituiteux  & les  femmes, 
en  général  plus  pituiteufes  que  les  hommes,  foient , 
à raifon  de  leur  conftitLuion , plus  difficiles  à gué- 
rir que  les  perfonnes  d’un  autre  fexe  Sc  d’une  autre 
tempérament , eft-il  raifonnable  de  fe  créer  des  ob- 
ftacles  pour  avoir  le  plaifir  de  les  renverfer. 

Mais  fuppofons  la  nécefîité  de  porter  dans  les 
folides  & les  liquides  beaucoup  de  phlegme.  Les 
bains  font-ils  donc  le  moyen  le  plus  propre  à pro- 
duire ce  double  effet?  Boerhaave  m’en  jugeoit  pas 
ainfi.  Il  préparoit  fes  malades  en  les  mettant  dans 
une  chambre  chaude  & au  lit  ; il  leur  faifoic  boire 
une  décoélioh  de  racines  de  chien-dent,  de  fquine,de 
falfepareille  , d’orge  mondé,  très-chaude , à la  dofe 
de  quatre  onces,  toutes  les  heures,  jufqu’à  ce  qu’il 
parût  dans  les  urines  un  fédiment  blanchâtre  & pe- 
lant; figue  auquel  on  reconnoît  que  les  humeurs  font 
délayées  Ôc  fans  cohéfion  inflammatoire.  Les  ma- 
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lades  écoient  préparés  ainfi  pendant  fix  ou  fept  jours, 
&:  toujours  entretenus  dans  une  douce  tranfpiration. 
Si  cette  manière  de  préparer  les  malades  aux  traite- 
mens  anti-vénériens  ne  mérite  pas  une  préférence 
abfolue  fur  la  méthode  triviale  , peut -on  nier  au 
moins  qu’elle  ne  foit  préférable  dans  bien  des  cir- 
conftances , & que  l’oubli  où  elle  eft  tombée  , ne 
foit  une  véritable  perte  pour  l’art  de  guérir. 

Je  penfe  avec  le  célèbre  Sydenham,  qu’en  général 
on  ne  fent  pas  allez  le  prix  des  forces  ; on  les  épuife, 
fans  fonger  qu’elles  feront  nécelTaires  pour  foutenir 
les  fatigues  du  traitement  ; c’eft , dit  plaifamment  le 
Médecin  Anglois , couper  les  jarrets  à ceux  qu’on 
mène  au  combat  ( i ). 

C’eft;  fur  les  vues  que  je  viens  d’expofer , que  les 
bons  Praticiens  règlent  les  préparations  ; car  pour  eux 
il  n’y  a pas  de  règle  générale  ; c’eft  toujours  de  l’état 
aéluel  du  malade  qu’ils  tirent  les  indications  : tantôt 
ils  omettent  toute  préparation,  tantôt  ils  y infiftent 


( I ) Qu&ritur  utrum  corpori  ^ conftantibus  adhuc  viribus  j 
Vigeto  & valenti  , ac  proinde  frangendis  inimici  conatibus  haud 
impari  ; an  eidem  mijftone  fanguinis  & tenui  diœta  jam  debill~ 
tato  reclihs  committatur  venenum  ( le  mercure  ) ? Haiid  dubie 
fatius  ejfe  duxerit  &qum  rerum  &Jlimator  nihil  agerc  , quam  ita 
importune  fatagendo  noccre,  Quid , quod  experientia  teftatur  ^ 
nullis  evacuaùonibus  j aut  alio  modo  infirmatos  falivationis  im- 
paum  multh  melïus  fuftinere  , quam  eos  , quorum  quaji  ante  pr&- 
lium  inciji  funt  nervi  ? Epift.  Refponfor.  z. 
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beaucoup,  comme  par  exemple,  lorfque  leur  maladô 
a la  peau  fèche,  la  fibre  très-irritable,  les  humeurs 
cpailTes  &c  dépourvues  de  phlegme.  Ils  craindroienc 
ici  que  les  liquides  n’ayant  pas  été  aflez  délayés,  ni 
les  fülides  afiez  humeétés,  la  fièvre,  accident  formi- 
dable dans  cette  circonftance , s’emparât  du  malade  , 
pendant  l’adlion  du  mercure.  Il  faut,  l’on  ne  fauroic 
trop  le  répéter , fe  tenir  d’autant  plus  en  garde  contre 
l’aélivité  de  cet  agent , qu’il  n’eft  pas  plus  poflible 
d’évaluer  à priori  fa  force  abfolue  y que  de  graduer 
à volonté  fa  force  relative. 

Voilà  les  principes  d’après  lefquels  je  preferis  les 
remèdes  préparatoires,  dans  les  traitemens  par  l’alkali 
volatil.  Il  efi;  maintenant  inutile  que  j’entre  dans  le 
détail  des  préparations. 

Quant  à la  clôture  , la  raifon  nous  dit  qu’il  eft 
utile , fouvent  meme  nécefiaire  de  tenir  les  malades , 
quelque  traitement  qu’ils  fubifiént , dans  une  cham- 
bre clofe  &:  modérément  échauffée;  mais  l’expérience 
de  fon  coté  témoigne  que  la  clôture  n’eft  pas  tou- 
jours une  condition  effentielle  au  fuccès.  Les  Char- 
latans, s’emparant  du  petit  nombre  de  faits  favora- 
bles au  penchant  qu’ont  tous  les  hommes  à repouf- 
fer loin  d’eux  toute  gène  & toute  contrainte,  fe  font 
fervis  de  ces  faits  pour  décrier  l’utilité  de  la  retraite  , 
que  la  prudence  exige  dans  les  véroles  confirmées. 
Si  cette  opinion  dangereufe  bornoit  fes  fâcheux  effets 
aux  malades  qui  fe  livrent  à cette  forte  de  gens , !e 
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^al  ne  feroic  pas- grand;  il  faut  bien  qu’ils  portent 
1a  peine  de  leur  forte  crédulité.  Mais  elle  influe  fur 
ceux  même  qui  vont  puifer  les  fecours  de  l’art  dans 
fa  véritable  fource  : rarement  s’abftiennent-ils  d’op- 
pofer  à l’utile  févérité  de  nos  méthodes  , la  trom- 
peufe  douceur  des  procédés  empiriques.  Ils  ne  fe 
prêtent  qu’imparfaitement  à ce  qu’on  exige  d’eux  i 
ôc  même  n’étant  pas  convaincus  de  la  nécelTité  de  ce 
qu’ils  ont  promis  d’obferver,  ils  chercheur  fans  cefle 
des  prétextes  nouveaux  pour  s’autorifer  à étendre  des 
adouciflemens  qu’ils  ont  arrachés  par  importunité. 
De  - là  réfulte  un  tort  réel  pour  l’art  & pour  fes 
Miniftres.  Car  fi  le  fuccès  n’eft  pas  tel  qu’on  peut 
le  defirer  , le  malade , après  s’être  mis  de  moitié 
dans  le  traitement , fe  gardera  bien  de  prendre  fa 
part  du  manque  de  fuccès  : il  a commencé  par  être 
indocile  & raifonneur , il  finira  par  être  injufte  Sc 
ingrat. 

La  clôture  n’eiic-elle  d’autre  avantage  que  celui  de 
tenir  le  malade  à portée  de  faire  ce  qui  lui  eft  prel^ 
prit , de  de  le  faire  , de  la  manière  de  aux  heures 
fixées , elle  feroic  d’un  très-grand  prix.  Mais  elle  eil 
a d’autres , elle  lui  fauve  mille  écarts , elle  le  défend 
contre  les  intempéries  de  l’air,  auquel  il  eft  d’autant 
plus  fenfible  que  fes  folides  font  irrités  par  le  re- 
mède dont  il  fait  ufage;  elle  le  préferve  enfin  d’une 
multitude  d’accidens  inflammatoires , qui  menacent 
fur-tout  les  malades  traités  par  le  mercure  crud  ou 
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par  Tes  préparations.  Les  partifans  outres  de  ce  minerai 
vous  diront , qu’il  fond  puiflamment  les  humeurs  , 

& que  c’eft  à raifon  de  fa  propriété  fondante  qu’il 
excite  la  falivation.  Cependant  qu’on  faigne  les  ma- 
lades dans  les  premiers  jours  de  la  falivation  , on 
leur  tirera  du  fang  d’un  rouge  vif , épais  , en  un 
mot  , du  fa'ng  véritablement  inflammatoire. 

On  n’efl;  pas  d’accord  fur  la  température  qu’il 
convient  de  donner  au  lieu  que  le  malade  occupe  : 
quelques-uns  la  règlent  d’après  l’impreflion  qu’ils  en 
reçoivent  ; d’autres  la  déterminent  au  thermomètre. 
La  première  mefure  eft  infidelle , parce  que  le  Chi- 
rurgien , qui  ne  pafle  que  quelques  inftans  dans  l’ap- 
partement, & qui  d’ailleurs  ne  porte  pas  en  lui  le 
foyer  de  chaleur  maladive  que  le  remède  allume  6c 
entretient  chez  le  malade,  trouve  toujours  rrop  bas 
un  degré  trop  haut  pour  celui-ci.  La  fécondé  eft  in- 
fidelle aufli , parce  que  le  meme  degré  ne  convient 
ni  à tous  les  malades  , ni  au  meme  malade  aux  dif- 
férentes époques  de  fon  traitement.  D’ailleurs  le 
thermomètre  fufpendu  contre  un  mur  ne  rend  pas  la 
vraie  température  de  l’air  de  l’appartement  : il  faudroit, 
pour  éviter  cette  erreur  i l’accrocher  au  fauteuil  , ou 
aux  rideaux  du  lit  du  malade,  &c. 

Quelle  mefure  peut-on  donc  prendre  ? La  fenfa- 
tion  agréable  du  malade  : les  fueurs  dépuratoires  vien- 
dront fans  être  déterminées  par  l’excès  de  la  chaleur, 
fi  le  remède  porte  à la  peau  j 6c  les  fueurs  qu’une 
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force  chaleur  produiroic , ne  feroieiic  pas  dépuracol- 
res,  ni  par  conféquenc  profitables  (i). 

Cette  règle  ne  peut  pas  fervir  à mefurer  la  cha- 
leur dans  les  Hôpitaux,  où  l’on  renferme  jufqu’à  cent 
malades  dans  la  même  chambre.  En  général , on 
donne  la  chaleur  trop  forte  dans  ces  lieux-là  * &c 
c’eft  une  des  principales  caufes  de  la  décompoficion 
putride , ou  fcorbuc  faéHce  , qui  vient  aflTaillir  une 
grande  partie  des  malades  fur  la  fin  du  traitement , 
de  l’hydropifie  qu’il  n’eft  pas  rare  de  voir  fuccéder 
à la  diachèfe  putride,  enfin  de  i’étifie,  fi  fouvent  fu- 
nefte,  &c.  C’eft  par  de  femblables  malheurs  que 
le  grand  remède  a paru  juftifierle  reproche  qu’on  lui 
a fouvent  fait,  de  guérir  la  maladie,  & de  tuer  le 
malade....  Mais  ne  pénétrons  pas  dans  ces  pieux  afyles: 
on  ne  peut  admirer  afiez  leurs  fondateurs,  ni  plain- 
dre alfez  l’indigent  qui  s’y  réfugie. 


(i)  Grâces  aux  expériences  hardies  de  M.  Alexandre,  célèbre 
Chirurgien  d’Edimbourg  , on  fait  aujourd’hui  que  la  trop  forte 
chaleur  fupprime  la  fueur.  Experimental  EJfays , pag.  i6o. 
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CHAPITREVI. 

Des  Paufes, 

î iEs  paufes  que  j’ai  tant  recommandées , font  tan- 
tôt néceiraires  j Sc  tantôt  feulement  utiles.  Quelque 
foible  que  foie  un  malade  , on  ne  doit  pas  craindre 
de  lui  donner  l’alkali  volatil  à demi  - dofe  , & 
quelquefois  à dofe  entière.  Mais  ce  feroit  abufer  de  la 
douceur  même  du  remède  , que  d’en  continuer  autant 
l’ufage  fans  interruption  chez  les  perfonnes  épuifees 
de  longue  main,  que  chez  les  fujets  qui  confervent  des 
forces , avec  la  faculté  de  manger  & de  digérer  affez 
d’alimens  pour  les  foutenir.  Les  fujets  épuifés  &: 
très-foibles  ne  peuvent  manger  que  peu  à la  fois  , 
de  l’ufage  du  remède  s’oppofe  à ce  qu’ils  mangent 
fouvent  ; car  les  alimens  pris  fréquemment  rencoiir 
irant  le  remède  dans  les  premières  voies , en  émouf- 
feroient  ou  anéantiroient  l’aétion.  11  eft  donc  effentiel 
de  multiplier  les  paufes , 6e  de  ne  pas  continuer  long-? 
temps  de  fuite  l’ufage  de  l’alkali  , dans  les  cas  de 
foiblefTe  6e  d’épuifement. 

Il  y a plus,  quoique  les  malades  aient  des  forces 
fuffifantes  pour  foutenir  un  long  ufage  du  remède, 
l’expérience  nous  a fait  connoître  qu’il  eft  utile  de  le 
fufpendre,  pour  lailTer  agir  paifiblement  6e  fans  fe- 
coufles  la  portion  déjà  paftee  ' dans  les  vailfeaux  ; 
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fi  l’on  fe  hâce , les  liquides  ne  font  pas  délayés  dans 
la  même  raifon  que  les  folides  font  follicitcs  j d’où 
il  arrive  que  les  engorgemens  exiftans  deviennent 
plus  compaétes,  que  de  nouveaux  fe  forment,  que 
la  peau  fe  fèche , que  le  corps  s’enflamme  , &c. 
Le  temps  de  repos  , employé  principalement  à réta- 
blir les  forces  dans  les  cas  de  foiblefle , fert  dans 
cette  circonftance  à porter  beaucoup  de  véhicule  dans 
les  humeurs , à humeéter  les  folides , à leur  rendre 
la  fouplefle  que  le  remède  leur  a fait  perdre  , 8c 
à calmer  l’érétifme.  L’utilité  des  paufes  eft:  fur-tout 
très-marquée  lorfque  les  fluides  font  épais,  le  fyftême 
vafcLilaire  8c  le  tiflu  adipeux  engoués.  Elles  feroient 
cffentielles , fi  l’on  avoit  à combattre  des  engorge- 
mens , des  obftruéHons  confidérables  , fi  la  fièvre 
exiftoit,  &c. 

L’activité  du  remède  augmente  aflez  ordinairement 
pendant  le  temps  de  repos , 8c  la  raifon  m’en  paroît 
fimple  : pendant  l’ufage  du  remède  , le  ventre  eft 
libre  •,  il  fe  ferre  dès  qu’on  l’a  ceflé.  L’adtion  du 
remède , ’quoiqu’effedivement  moindre  pendant  la 
conftipation,  devient  refpectivement  plus  forte,  parce 
qu’elle  eft  plus  concentrée.  Le  même  effet  fuit  l’u-i 
fage  de  tous  les  fondans  \ leur  adtion  , tout  étant 
égal , eft  plus  forte  lorfque  le  ventre  eft  ferré , que^ 
lorfqu’il  eft  libre.  Le  mercure  lui  - même  n’a  pas 
d’autre  marche  : la  falivation  une  fois  excitée  vient- 
elle  à s’arrêter,  ou  le  ventre  à fe  ferrer?  l’adivité^dii 
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mercure,  qui  roule  dans  les  vaifleaux  , acquiert  de 
nouvelles  forces  ; l’agitation  du  malade  augmente  &c 
devient  même  quelquefois  extrême  &c  funefte. 

J’ai  cru  devoir  joindre  au  précepte  d’établir  des 
paufes , lefquelles  auroient  pu  paroître  inutiles  aux 
gens  de  l’art,  qui,  pour  la  plupart,  aiment  à aller 
vite  , les  confi dérations  qui  lui  fervent  de  bafe. 

11  me  femble  que  les  intermiffions  &c  les  repnfes 
dont  j’ai  parlé  plus  haut . feroient  placées  avec  fruit 
dans  le  traitement , quel  qu’il  puilfe  être  , des  vé- 
roles invétérées.  Je  n’ai  jamais  pu  parvenir  à me  con- 
vaincre, qu’un  traitement  de  40,  de  50  jours  puifle 
guérir  radicalement  de  pareilles  maladies.  Le  com- 
mun des  Praticiens , dira-t-on  , tient  le  fait  pour  in- 
dubitable. Cet  argument  eft  d’un  très -grand  poids 
fans  doute , mais  il  ell  incapable  de  ramener  à l’o- 
pinion générale  celui  que  fes  réflexions  en  ont  écarté. 
D’ailleurs  tous  les  Praticiens  ne  font  pas  tellement 
d’accord  fur  ce  point,  que  je  ne  puilfe  en  avoir  quel- 
qu’un pour  moi.  Vigo  (1)  N.  Mafla  (2)  mettoienc 
quelquefois  des  femaines , des  mois  entiers  entre  une 
friétion  &c  celles  qui  la  dévoient  fuivre.  Si  Boerliaave 
n’a  pas  révoqué  en  doute  la  fureté  des  guérifons 
opérées  dans  l’efpacè  de  cinq  à fix  femaines  , au  moins 
eft-il  conftant  qu’il  étoit  plus  pénétré  de  la  crainte 


(1)  Praéïic,  de  Additïonn.  Lii>.  v , inhio  , pag.  903. 

(,i)  De  Morbo  Callico,  Traci.  IV,  Cap.  z. 

des 
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des  récidives,  que  les  Praticiens  de  nos  jours.  Jugeons- 
en  par  le  temps  qu’il  exigeoit  pour  un  traitemenc 
ordinaire.  Pergendum , dit-il , en  parlant  de  la  fali- 
varion  , donec  omnia  fymptornata  evanuerint  y vulgb 
per  ^6  dïes.  Tum  fubinde  leni  doji  mereuriali  uten- 
dum  per  alios  ^6  dïes  y ut  leniJJimA  fputationis  ma-’ 
neat  vefügium.  Ce  double  traitement  ne  raflure 
pas  entièrement  Boerhaave  ; il  tient  encore  fou 
malade  au  régime  pendant  un  ou  deux  mois , quutn 
fere  femper  aliquid  h&reaitt  ^ unde  fepultus  refurgat  mor- 
bus  y novafque  vires  capiat  (i).  Qu’on  joigne  enfemble 
ces  différentes  époques  du  traitement , qu’on  y ajoute 
au  moins  quinze  jours  pour  les  préparations  , l’on 
aura  de  bon  compte  cent  quarante-fept  jours.  Je 
demanderois  moins  de  temps  pour  guérir  les  vieilles 
véroles , mais  j’en  ferois  un  autre  ufage  ; le  voici. 

Quelqu’ancienne  que  foit  une  maladie , fi  les 
fymptômes  cèdent  dans  le  cours  d’un  traitement  de 
cinq  ou  f x femaines  , bien  fourni  de  mercure , on 
tient  la  guérifon  pour  radicale  & fûre.  J’en  juge  au- 
trement j je  préfume  que  les  accidens  rèparoîtronr , 
ou  pourront  reparoître  , di  voici  fur  quoi  je  fôiide 
ma  conjecture.  Je  foupçonne  ddns  ce  malade,  pré-F 
tendu  guéri,  beaucoup  d’humeiirs  viciées j -non  à la 
vérité  dans  le  grand  torrent  de  la  circulation  , où  la 
dépuration  a dCi  s’opérer,. mais  dins  le  tiffu  cellulaire,  . 


(i)  Apliorifme  1476  , 1477. 
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dans  le  parenchyme  des  vifcères , dans  les  glandes 
ôc  les  follicules  glanduleux  , dans  les  tuyaux  capil- 
laires de  tout  genre  : les  folides  eux-mêmes  en  font 
pétris  j car  ils  ont  fouffert  des  pertes  journalières 
pendant  le  temps  qu’a  duré  l’infeéfion , & ces  pertes, 
ont  été  journellement  réparées  aux  dépens  des  humeurs 
imprégnées  de  virus.  L’état  phyfique  du  malade  pré- 
tendu guérij  étant  tel  que  nous  l’annonçons  , qu’arrive- 
ra-t-il lorfqu’il  aura  quitté  les  remèdes  ? le  principe 
ronfervateur  , qui  tend  fans  cilfe  à donner  à nos  fonc- 
tions toute  la  perfeélion  dont  elles  font  fufceptibles , 
défobftruera  peu-à-peu  les  vaideaux  & le  tiflu  cellulaire, 
défengouera  lesglandes  & les  vifcères,  &:  ramènera  dans 
letorrent  de  la  circulation  des  miafmes  contagieux , qui 
ne  tarderont  pas  à pulluler , 'à  fe  multiplier  à l’infini , 
& à ramener  l’infedtion  générale , fi  l’expulfion  ne 
s’en  fait-  pas  dans  la  proportion  du  reflux.  Les  foli- 
des-eux-mêmes  , par  leur  perte  journalière,  renver- 
ront aux  liquides  des  corpufcules  virulens.  Voila,  fi« 
je  ne  me  trompe,  les  fources  & les  caufes  des  re- 
chutes que*  je  prévois.,  que-je  crains,  6c  contre  lef-: 
quelles  al  me  fem’bl'e  qu’on  n’efl:  pas  afiez  en  garde. 
Tous  les  individus  y font  expofés  j mais  les  fujets  foi- 
bies  & ItmgiTifians  rechutent  plus  foüvent  cjuè  les  forts 
de  vigoureux  , -parce  que  le  principe  confervateur  fuc- 
combe  fouvent  chez  les  p«:emiers  , :8c  qu’il  eft  prefque 
toujours  vainqueur  chez  les- autres  (i).  

(i)  Voyez  d-devant,  Sed.  VI J P^g.  & fuiv. 
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• Po.ut  prévenir  la  récidive , voyons  ce  que  diète , 
je  ne  dis  pas  la  Médecine  dogmatique  , mais  la- 
pins mince  notion  de  phylique  , le  gros-  bon-- fens* 
Un  traitement  de  fix  femaines  a dilli-pé  complettfe- 
ment  une  foule  d’accidens  j dans  un  Temps  où  le  virus 
abondoirj  donc.il  a chalîe  -ou  détruit  la  plus  grande 
partie  de  ce  virus; -donc  un  traitement  de  quatre 
femaines  produira  le  même  effet  fur  le  virus  refoulé 
dans  le  fyftême  vafculaire , pendant  les  trois  ou  qua- 
tre mois^qui  auront  fuivi  le  premier  traitement; 
donc  un  quart  de  traitement , placé  a trois  ou  quatre 
mois  de  diftance  de  celui-ci , achèvera  la  dépuration 
& ^durera  le-  fuccès.  Il  n’eft  pas  néceffaire  d’em- 
ployer le  meme  moyen  dans  chacun  de  ces  rraite- 
mens  : on  aura  friétionné  d’abord  ; on  pourra  fe  fervic 
pour  la  première  reptife  de  la  panacée  mercurielle  ; 
les  tifanes-fudorifiques  fuffironr  pour  la  fécondé,  &c.  Si 
j’ai  fu  me  rendre  clair  ^ le  Leèteur  fait  déjà  pourquoi 
je  mets  des  intervalles'.entre  les  reprifes,  3c  il  ap- 
percoit  ciàirement  lés  rb;ifohs  qui  ne  permettent  pas 
d’attendre 'de  mJeme^fuecès  des  mêmes  traitemens 
faits-  Ihm  a'da  fuite  de  l’autre,  fans  aucune  intermif- 
fion.  Cette  fage  méthode  a été  fui  vie  en  diverfes 
rencontres  par  des  Praticiens  du  premier  ordre , 3c 
j’ai  eu  moi-même  plufîeurs  occafions  de  me  féliciter 
d’avoir  marché  fur  leurs  traces. 

La  lenteur  de  ce  traitement  pourroit  en  éloigner 
cgalemeiH  3c  les  malades  3c  le  Chirurgien.  Mais  il 

N Z 
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efl:  aifé  de  montrer  aux  premiers , que  cette  lenteur 
n’eft  qu’apparente , & de  prouver  au  fécond , que , 
fon  but  principal  étant  la  guérifon , il  doit  donner 
la  préférence  à la  méthode  la  plus  fûre , fur-tout  quand 
elle  efl:  en  meme  temps  la  plus  douce.  On  pourroic 
même  convaincre  celui-ci , qu’il  fuit , dans  un  cas 
très-analogue  aux  vieilles  véroles , le  précepte  & les 
vues  que  nous  lui  propofons.  Dans  le  fcorbut  invétéré , 
après  avoir  employé  une  faifon  entière^  à combattre 
la  diathèfe  putride  j quelque  complète  que  la  gué- 
rifon paroifle,  ne  reconnoît-il  pas  d’avance  la  néceflité 
de  recourir  de  nouveau  aux  anti  - fcorbutiques , à 
une  ou  plufieurs  reprifes  ? ne  tombe-t-il  pas  d’accord, 
que  ce  ii’eft  que  par  ce  moyen  qu’on  peut  aflurer 
la  guérifon  du  fcorbut?  n’eft-ce  pas  dans  la  crainte 
d’avoir  lailTé  fubfifter  des  foyers , ou  au  moins  des 
miafmes  fcorbutiques , propres  à relTufciter  la  mala- 
die , qu’on  fe  conduit  ainfl?  croit-on  donc  que  la 
crafe  vénérienne  foit  moins  générale , moins  tenace , 
moins  difficile  à extirper  que  la  fcorbutique  ? Con- 
venons donc  que  non-feulement  il  efl:  utile  dans  les 
maladies  vénériennes  invétérées  , de  revenir  à l’ufage 
des  anti-vénériens , quelque  temps  après  le  traitement 
principal,  mais  même  que,  fans  cette  fage  précaution  , 
la  curation  la  mieux  entendue , la  plus  heureufe  ne 
garantit  pas  toujours  des  récidives. 

Qu’on  n’en  appelle  pas  à l’expérience , pour  éluder 
la  force  de  nos  raifons.  Sans  doute  on  a guéri  des 
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maladies  anciennes  d’une  feule  fois.  Et  pourquoi  noni 
la  nature  peut  bien  feule  triompher  du  levain  véro- 
lique  \ pourquoi  ne  pourroit-elle  pas  achever  la  dé- 
puration que  les  remèdes  ont  lî  fort  avancée  ! mais 
il  faut , pour  qu’elle  triomphe , des  circonftances 
heureufes , qui  font  rares , & de  l’exiftence  defquel- 
les  il  n’eft  pas  même  toujours  poffible  de  s’afliirer. 
Veut-on  donc  confier  au  hafard  le  fort  des  mala- 
des, quand  il  eft  en  notre  pouvoir  de  le  fixer! 
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CHAPITRE  VII. 

T)c  la  Gonorrhée, 

On  a fait  beaucoup  de  rechetches  fut  les  fiéges 
des  gonorrhées , fur  la  nature  de  riiumeur  qu’elles 
fonrniflent,  fur  les  caufes  qui  donnent  naiÏÏance  à 
l’écoulement  I fur  celles  qui  rentretienneht  &c. , & 
rien  de  tout  cela  n’eft  éclairci. 

Les  uns  veulent  que  la  gonorrhée  ait  fon  fiége  aux 
environs  du  vcrumontanum  , dans  les  cellules  de  la 
face  interne  de  l’urètre,  dans  les  glandes  de  Cowper , 
à la  proftate  ; les  autres  expluenr  quelques-uns  de 
ces  fiéges,  pat  conféqiieut  fondent  plus  conftantes 
les  fources  qu’ils 'n’ex.cluenr  pas.  Parmi  les  derniers, 
ceux  qui  font  des  véficulcs  féminales  l’une  des  four- 
ces les  plus  ordinaires'-de  la  gonorrhée,  font  d’au- 
tant moins  fondés,  que  les  uialades  traités,  comme 
011  le  dira  plus,  bas , n’ont'aucune  marque  d’épuife- 
ment , ce  qui  feroic  prefque  inévitable  dans  leur 
hypothèfe  , & que  les  pollutions  noéhirnes  ne  font 
pas  rares  durant  le  cours  d’un  écoulement , qui  de- 
vroit  les  prévenir.  Quant  à la  proftate  , heureufe- 
ment  que  cette  glande  eft  rarement  affectée  j lorfqu’el le 
a reffenti  les  effets  du  virus,  elle  fe  tuméfie,  s’en- 
gorge, produit  des  ftranguries  très- rebelles,  & trop 
füuvent  incurables. 
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L'état  de  l’urètre  n’efl:  pas  mieux  connu  que  le 
fiége  de  l’infedtion.  L’un  admet  dans  ce  canal  des 
excoriations , l’autre  de  vrais  ulcères.  Peut-être  cher- 
che-t-on fort,  loin  ce  qu’on  a fous  la  main.  J’avoue 
que  de  toutes  les  opinions  qui  m’ont  paiïe  pat  la 
tète , l’hypothèfe  qui  me  plairoit  le  plus , feroit  celle  qui 
fuppoferoit  dans  l’urètre  l’état  que  nous  offrent  le 
prépuce  &c  le  gland  dans  la  gonorrhée  bâtarde.  Ces 
organes  fournifTent  quelquefois  après  un  commerce 
impur,  une  humeur  très-abondante,  en  tout  femblable 
à la  liqueur  de  la  gonorrhée  ordinaire.  Que  décou- 
vre-t-on dans  le  lieu  d’où  cette  humeur  découle  ? une 
légère  tuméfaction  , une  rougeur  plus  éréfipélateufe 
quephlegmoneufe,  & enfin  un  fuintement,  fans  qu’on 
découvre  à l’œil  fimple  les  canaux  qui  le  fournilfent. 
Cette  fuppofition  eft  d’autant  plus  vraifemblable , 
quelle  ne  fait  qu’aflimiler  les  effet  du  virus  véné-i 
rien  fur  une  portion  d’organe  , à ces  mêmes  effets 
connus,  fur  une  autre  portion  du  même  organe,  fou- 
mife  à nos  yeux  j car , il  eft  prefque  inutile  de  le 
dire  , le  gland  n’eft  que  l’urètre  développé. 

On  fent  que  la  curation  dogmatique,  déduite  de 
ces  notions  vagues,  confufes,  incertaines,  ne  doit 
pas  être  fort  heureufe.  Elle  a trois  iffues , la  guéri- 
fon , la  non-guérifon  , & la  non-guérifon  avec  des 
accidens.  Le  Chirurgien  , incertain  dans  fa  route  , 
ignore  jufqu’à  la  fin  à laquelle  de  ces  trois  iffues  il 
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aboutira.  Pourquoi  faut  - il  que  les  deux  dernières 
foienc  les  plus  battues  ! 

Qu’on  ne  rapporte  pas  le  peu  de  fuccès  de  la  pra- 
tique ordinaire  au  défaut  de  moyens;  nos  Livres  en 
font  pleins , & chaque  Praticien  pofsède  en  outre  fa 
petite  formule  favorite.  C’eft  une  remarque  à faire  , 
que  plus  nos  Difpenfaircs  abondent  en  remèdes  contre 
une  maladie  , moins  nous  la  guéridons  : il  femble 
que  leur  efficacité  fort  en  raifon  inverfe  de  leur 
nombre. 

L’infortune  de  l’Art  dans  le  traitement  d’une  ma- 
ladie, qu’on  dit  être  fon  opprobre,  auroit  bien  dû 
defliller  les  yeux  des  Praticiens , & leur  infpirer  une 
jufte  défiance  de  leur  favoir  l Nous  ofons  le  dire  , 
au  rifque  d’ètre  accufés  d’ignorance  par  ceux  qui 
croient  leur  honneur  intérefie  à foutenir  la  perfeéiion 
de  l’art , nous  ofons  le  dire  , la  gonorrhée  n’efl:  pas 
connue  ; fa  vraie  curation  n’eft  pas  trouvée  : fi  elle 
l’étoit , nous  la  fuivrions  tous , & nous  avons  cha- 
cun la  nôtre.  Parcourez  les  Auteurs  les  plus  célèbres, 
vous  les  trouverez,  non- feulement  en  contradiétion 
les  uns  avec  les  autres , mais  encore  avec  eux-mc- 
mes.  Les  uns  commencent  le  traitement  par  une 
ou  deux  faignées;  les  autres  ne  faignent  pas  du  tout; 
d’autres  ne  faignent  pas  au  commencement , Syden- 
ham , par  exemple  , & faignent  au  milieu  du  trai- 
tement. Aftruc,  qu’on  n’accufera  pas  de  relâchement, 
en  matière  vénérienne , convient , que  « la  gonorrhée 
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j>  fe  guéiic  fouvent  fans  autre  remède  qu’un  régime 
» convenable  « ; Boerhaave  Sc  plufieurs  autres  grands 
hommes  font  le  même  aveu.  Cependant , faute  de 
pouvoir  reconnoître  d’avance  la  gonorrhée  qui  doit 
guérir  fpontanément , ils  recommandent  les  uns  Ôc 
les  autres  une  multitude  de  remèdes  diffemblables , 
contraires,  oppofcs  , ou  , fi  l’on  peut  parler  ainfi, 
contradiéloires  : le  procédé  curatif  que  Sydenham  , 
par  exemple  , a confacré  aux  riches  eft  très-compofé; 
mais  il  guérifibit  très-bien  les  pauvres  avec  la  feule 
racine  de  jalap.  L’on  guérit  quelquefois  avec  les  bal- 
famiques  , c’eft  à-dire  , en  échauffant;  on  réufiit  plus 
fouvent  encore  en  rafraîchiffant;  il  y a plus,  on  gué- 
rit aufli  en  échauffant  Sc  rafraîchiffant  tout  à la  fois.' 
Peut-être  doit-on  rapporter  à ce  genre  de  traitement, 
partie  échauffant  Sc  partie  rafraîchiffant,  les  guérifons 
opérées  par  les  eaux  minérales  en  général , Sc  en 
particulier  par  celles  de  Barèges.  Les  uns  donnent 
des  fondans , les  autres  n’en  donnent  point.  Les  uns 
purgent  beaucoup , les  autres  peu , les  autres  point 
du  tout.  Les  uns  croient  impoffible  de  çuérir  radicale- 
ment  fans  mercure;  Sydenham,  Boerhaave,  Aflruc,  Scc. 
penfent  le  contraire  : veut-on  de  meilleurs  garans  ? Il 
elf  fâcheux , & je  ne  puis  le  dire  fans  un  certain 
dépit  , qu’on  veuille  abfolument  du  mercure  pour 
guérir  une  gonorrhée  , un  bubon  , un  chancre  pri- 
mitifs, Scc.  : le  mercure  n’eft  pas  un  médicament 
indifférent;  il  nuit  toujours,  au  moins  paffagèrement^ 
il  nuit  donc  en  pure  perte , quand  , n’étant  pas 
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ftéceiïajre  , il  ne  tachette  par  aucun  bienfait  réel , 
Je  mal  qu’il  produit. 

Enfin  , on  ne  peut  difiimuler  que  , quelque  oppofi- 
lion  & quelque  contrariété  qu’il  règne  entre  ces 
procédés , ils  n’aient  tous  des  fuccès  , & à-peu-près 
les  memes,  quoique  la  préférence  qu’on  donne  à l’iin 
fur  V autre  vienne  moins  des  indications  aétuellemenc 
exiftantes,  aue  de  l’habitude  où  efl:  le  Praticien  de 
préférer  telle  ou  telle  méthode  à telle  ou  telle  autre. 
Ec  en  effet , comment  choifir  ! quels  feront  les  mo- 
tifs déterminans,  lorfqu’il  faut  les  prendre  dans  l’ef- 
fence  d’une  maladie  qu’on  ne  connoît  point  du  tout 
ou  qu’on  voit  mal?  Quant  à moi,  fi  je  devoîs  faire 
un  choix , ne  pouvant  m’aider  des  lumières  de  l’Art, 
je  n’héfiterois  pas  à préférer  à toutes  les  autres  mé- 
thodes celle  qui  guérit  fouvent  la  gonorrhée  fans  au- 
tre remède  qu’un  régime  convenable. 

J’entends  par  un  régime  convenable,  les  alimens 
fains,  pris  en  moindre  quantité  que  dans  l’état  de 
fanté;  en  quoi  je  ne  m’éloigne  pas  beaucoup  de  la 
manière  dont  on  traite  généralement  la  gonorrhée 
en  Italie , en  Efpagne , en  Portugal.  Je  n’exclus  pas 
même  les  fruits  bien  mûrs  , qui  ^ mêlés  à la 
boiflon  aqueufe  dont  je  vais  parler  dans  un  inftant , 
font  une  forte  de  tifane  , tout-à-la-fois  douce  & 
diurétique.  Boerhaave  permettoit  le  thé  , le  café , le 
matin  , avec  du  fucre  , du  miel  ou  du  fuc  de  ré- 
glifie  j je  ne  le  défends  pas,  après  la  première  huitaine, 
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pourvu  que  l'inflammation  foie  beaucoup  diminuéej, 
8c  que  les  urines  pafTenc  librement.  Il  preferivoie  en 
meme  temps  une  ample  boiflfon  de  laie  coupé , de 
petit-lait  & fur-tout  d’eau.  Je  donne  la  préférence  à 
l’eau;  elle  eft  route  digérée  & ne  fatigue  point  l’efto- 
mac. Cependant,  comme  il  faut  en  boire  deux,  trois, 
quatre  pintes  dans  la  journée,  fur-tout  le  matin>,  un  verte 
de  demi-heure  en  demi-heure,  pour  qu’elle  pafle 
plus  aifément,  je  l’aiguife  avec  dix  grains  de  nirre 
par  pinte , au  plus.  Ceux  qui  portent  la  dofe  de  ce 
fel  à demi  gros , un  gros  ou  davantage  , ignorent , 
fans  doute,  qu’à  cette  dofe  le  nitre  irrite,  échauffe 
8c  nuit.  Depuis  quinze  ans,  je  vois  céder  à l’eau  8c 
au  régime  toutes  les  gonorrhées  récentes;  cependant  je 
fuis  prêt  d’adopter  toute  autre  méthode , qui  feroit 
aufli  fûre  , moins  embarraflante  8c  plus  expéditive. 
Car  je  dois  l’avouer,  il  eft  rare  dans  cette  méthode, 
de  voir  la  fin  de  l’écoulement  avant  un  mois  & 
demi  deux  mois.  Terminons  des  détails  inutiles  à 
la  plupart  de  nos  Leéteurs  ; parcourons  rapidement 
les  divers  moyens  employés  contre  la  gonorrhée, 
& difeutons  les  motifs  qui  les  fuggèrenr. 

Le  premier  pas  vers  'une  vérité,  c’eft  de  recon- 
noître  qu’on  l’ignore.  Tant  qu’on  croira  favoir  trai- 
ter la  gonorrhée,  on  n’apprendra  pas  à la  guérir.  Com- 
mençons donc  par  avouer  notre  ignorance  , obfer- 
vons  enfuite. 

. Je  hafarderai  fur  cet  objet  quelques  idées  vagues 
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quelques  conjectures  détachées.  Confîdérons  d’abord 
la  marche  de  la  gonorrhée  abandonnée  aüx  foins  de 
la  nature.  Le  canal  devient  plus  fenfible  ; les  glan- 
des , les  cryptes , les  lacunes  qui  le  tapilTent , donnent 
plus  .abondamment  les  humeurs  qu’elles  féparent  ou 
qu’elles  ralTemblenf,  la  fenhbilité  fe  change  en  dou- 
leur ^ le  gonflement  , la  chaleur  & les  marques  d’in- 
flammation , fuivent  de  près.  11  fe  manifefte  une 
fièvre  plus  ou  moins  forte,  dont  la  durée  n’efl:  pas 
plus  confiante  , que  l’intenfité.  Les  urines  coulent 
douloureufement  &c  avec  difficulté  ; l’appétit  du  ma- 
lade diminue , il  mange  peu  8c  boit  beaucoup.  Tous 
ces  fymptômes  vont  en  croiirant  durant  huit  jours , 
ou  à-peu-près.  Bientôt  ils  commencent  à bailTer  j le 
dégorgement  fe  fait  abondamment , augmente  pen- 
dant quelques  jours  , diminue  enfuite  8>c  fe  tarit. 
J’ai  vu  plufieurs  fois  , en  fpeélateur  oifîf , mais  prêt 
à agir , fi  les  circonflances  l’avoient  demandé  , la 
marche  de  la  nature,  que  je  viens  de  tracer,  conduire 
en  peu  de  -temps  à une  guérifon  parfaite  8c  fCire. 

La  meilleure  méthode  de  guérir  ^efl  fans  contre- 
dit celle  qui  reflemble  le  plus  au  procédé  que  fuit 
la  nature  dans  les  guérifons  fpontanées.  Voyons, 
d’après  cette  maxime,  ce  que  l’on  doit  penfer  des 
méthodes  ufitées  de  traiter  la  gonorrhée. 

Quand  la  gonorrhée  eft  abandonnée  à elle-même, 
la  chaleur,  la  douleur,  le  gonflement,  l’inflamma- 
tion ijont  peu  confidérables , & fe  foutienneni  à- 
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peu-pcès  dans  le  même  état  pendant  fix  , huit , dix 
jours.  Que  fait  l’arc , appelle  dans  des  circonitances 
pareilles  î il  réunit  toutes  fes  forces  contre  ces  fymp- 
tômes  ; il  ne  fe  donne  pas  de  relâche  qu’il  ne  les  ait 
diminués  , anéantis  même , autant  qu’il  efl:  en  lui. 
Cependant,  fi,  comme  je  n’en  douçe  pas,  l’augmen- 
tation de  mouvement  &c  de  chaleur  écoit  favorable 
au  brifement , à l’atténuation  des  fucs  épailîîs  pat 
le  virus,  l’Art  ne  s’oppofe-t-il  pas  à un  effet  utile 
ôc  peut-être  nécelTaire. 

L’Arc  modère  l’engorgement  des  parties  j il  l’em- 
pêche de  devenir  tel  que  la  nature  fembloit  le  de- 
mander. Mais  fi  cet  engorgement  étoic  defliné  à 
déterminer  un  dégorgement  confidérable,  feul  moyen 
peut-être  capable  de  débarralfer  la  partie  des  miaf- 
mes  vénériens,  &c  d’empêcher  le  repompement  de 
ces  miafmes  , l’Art  ne  contrarie-t-il  pas  encore  par 
ce  côté  la  nature , qu’il  dévoie  aider  ? 

L’obfervation  n’eft  pas  moins  favorable  â cette 
conjecture  que  le  raifonnement  : plus  l’écoulement 
efl  abondant  dans  le  fécond  temps  de  la  gonorrhée , 
plus  la  guérifon  eft  facile  ôc  prompte*,  &:  récipro- 
quement , moins  le  dégorgement  eft  confidérable , 
comme  par  exemple  dans  la  gonorrhée  qu’on  appelle 
.très-improprement  jécAc  (i) , dans  celle  qu’on  nomme 
avortée,  maladies  plus  familières  aux  vieillards  ôc 

(i)  Comme  il  faut  fe  faire  entendre , j’emploie  cette  abfurçle 
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aux  pevfonnes  foibles,  qu’au  tefte  des  hommes,  plus 
la  guérifon  eft  tardive  ôc  difficile  à obtenir. 

Faut-il  donc  laiffier  aller  ces  phénomènes  ou  ac- 
cidens,  jufqu’à  produire  la  gangrène  ? l’inflammation 
eft  néceflaire  \ mais  fon  excès , qui  menace  la  vie  de 
la  partie  , eft  nuifible.  C’eft  contre  cet  excès  que 
l’Arc  doit  fe  roidir.  Mais  qu’on  ne  croie  pas  que 
la  gangrène  foit  une  iflue  bien  familière  aux  go- 
norrhées , meme  abandonnées  à elles-mêmes?  Elle 
eft  très-rare,  &:  lorfqu’elle  arrive,  elle  eft  moins  l’etfec 
de  l’intenfité  de  l’inflammation  ou  de  l’énergie  fin- 
gulière  du  virus  inoculé , que  de  la  mauvaife  con- 
ftitution  de  l’individu  qui  le  reçoit. 

N’arrive-t-il  pas  ici  quelque  chofc  de  femblable  à 
ce  qu’on  voit  arriver  quelquefois  après  l’application 
d’un  emplâtre  de  cantharides.  Le  malade  eft-il'froid  , 
phlegmatique  & peu  irritable  ? l’inflammation  fera 
foible,  ôc  la  fuppuration  abondante.  Fft-il  mai- 
gre, acrimonieux , très-irritable  ? fa  fûppuration  fera 
nulle  ; on  n’obtiendra  qu’une  efcare  gangréneufe. 
L'’évènement  eft  divers  & l’aiguillon  eft  le  même. 
Si  l’on  veut  nous  perfuader  que  le  virus  vénérien  qui 
produit  des  gonorrhées  malignes , des  chancres  gangré- 
neux eft  plus  aélif  ou  d’une  autre  nature  que  celui  qui 
produit  les  gonorrhées  bénignes  ôc  les  chancres  pure- 


dénominarion  & ne  l’adopte  point.  Un  écoulement  de  fperme  qui 
eft  fec  ! ‘ 
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ment  phlegmoneüx  , on  doit  donc  nous  le  prouver 
autrement  que  par  la  dilTemblance  de  fes  effets. 

Les  anti-phlogiftiques  , fur-tout  les  muqueux  grof- 
fiers  \ tels  que  la  décodHon  de  graine  de  lin  , de 
racines  de  guimauve  ou  de  nénuphar ^ 5c c.  s’oppofenr, 
comme  la  faignée  , à la  voie  de  guérifon  que  la  na- 
ture affede;  ils  troublent,  pervertiflent  les  fondions, 
^ donnent  naiffance  à diverfes  maladies  , qui  dans 
la  fuite  compliquent  la  principale.  Je  ne  connois 
rien , en  effet , de  plus  propre  à produire  la  cacochi- 
lie  , la  cacochymie  5c  les  accidens  qui  en  découlent , 
l’inappétence , répaiffifTemenc  des  liqueurs  , les  en- 
gorgemens,  la  proftration  des  forces,  la  fièvre,  5c g. 
que  la  faignée,  les  boiffons  muqiieufes  abondantes, 
l’abUinence , &c.  Audi  voit-on  fpuvent  la  plupart  de 
ces  accidens  s’emparer  des  malades  pendant  le  cours 
du  traitement.  Qu’on  confidère  ces  malades  fans  pré- 
vention j à leur  air  ha.ve,  défait  5c  tiré,  à leur  teint 
pâle , à leurs  yeux  enfoncés  5c  éteints , â leur  dé- 
marche négligée  ôc  chancelante,  ne  les  prendroit-on 
pas  pour  des  gens  qui  relèvent  d’une  longue  5c  fâ^- 
cheufe  maladie?  comment  méconnoître  ici  l’empreinte 
de  la  cachexie!  qu’on  n’attribue  pas  cet  état  â la 
maladie  elle-même  ! l’obfervation  ne  le  permettroic 
pas  : la  gonorrhée  contre  laquelle  on  n’emploie  qu’un 
régime  convenable,  laiffe  au  malade  à-peu-près  la 
fanté  dont  il  jouiffoit  avant  fon  apparition. 

La  faignée  eft  fur-tout  très-pernicieufe  ici.  Quelle 
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foie  contraire  à la  grande  règle  de  l’analogie , quî 
pourroit  le  mécoiinoître  ! ne  fait-on  pas  qu’il  eft  ri*- 
goureufement  défendu  de  faigner,  toutes  les  fois 
qu’on  a lieu  de  craindre  \e  reflux.  La  faignée  pro- 
cure, dit-on,  le  repompement  des  miafmes  relégués 
à la  furface  du  corps  , par  une  forte  de  fuccion , 
que  je  ne  garantis  pas , &c  par  l’afFoibliflemenc  des 
forces  du  cœur.  Si  tel  eft  en  général  l’effet  de  cette 
évacuation  , comment  a-t-on  pu  n’en  rien  craindre 
dans  la  gonorrhée  ? c’eft  dans  la  vue  d’éviter  ce  dan- 
ger,  ou  plutôt,  parce  que  la  faignée  eft  moins  puif- 
fante  qu’on  ne  l’auroit  foupconné , contre  les  inflam- 
mations de  la  verge  des  tefticule^  , que  certains 
Praticiens  ont  eu  recours  aux  faignées  locales , &c 
qu’à  l’imitation  des  anciens , ils  ont  ouvert  les  veines 
du  ferotum , incifées  autrefois  par  Haly  Abbas  , pour 
difTiper  les  varices  des  tefticules , celles  du  prépu-’ 
ce  ( I ) , de  la  verge  , &c.  (z). 

Un  autre  effet  plus  immédiat  ôc  plus  certain  de 
la  faignée,  c’eft  de  diminuer  l’inflammation.  Tous 
les  Praticiens  conviennent  que  celle-ci  peut  être  trop 
forte.  Mais  ce  n’éft  prefque  que  par  inadvertence 
qu’ils  laiflent  voir  qu’elle  peut  être  trop  foible.  Ils 
conviendront  tous  que  la  gonorrhée  eft  plus  difficile 


(i)  M.  A.  Severin  , Mec^.  effic.Par.  z.  Cap.,  zj  & 14. 

( 1 ) Traité  des  Maladies  vénérienhes , traduit  du  latin  de 
Boctliaave,  pag.  i;-. 
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à guérir  chez  les  vieillards , que  chez  les  jeunes  gens* 
dans  lesfujets  foibles  que  dans  les  fuj'ets  fores.  Pourquoi 
donc  affoiblir  les  perfonnes  jeunes  ou  vigoureufes , 
les  priver  ainh  du  bénéfice  inhérenr  à leur  âge  , à 
leur  confticLuion  ? Il  eft  certain  encore  qu’un  accident 
local  infeéle  plus  fouvenc  la  mafie  des  humeurs  chez 
les  fujets  débiles  , que  chez  les  perfonnes  fortes. 
Pourquoi  donc  procurer  aux  malades  l’étar  le  plus 
favorable  à l’infeétion  générale  ? la  vérité  a beau 
percer  de  tous  côtés , ,on  diroit  que  certains  Ecrivains 
détournent  les  yeux  de  peur  de  la  rencontrer.  Ils 
ont  obfervé  cent  fois , que  plus  la  gonorrhée  tarde 
à fe  manifefter  après  un  commerce  impur , plus  elle 
eft  opiniâtre  & rebelle.  Ils  favent  aufli  que  l’inflam- 
mation fera  d’autant  moindre , que  le  délai  fera  plus 
long,  &vice  versa.  Ne  Croyez  pas  qu’ils  en  concluent 
que  la  moindre  inflammation  influe  fur  la  plus  grande 
opiniâtreté  , ou  plutôt  que  l’opiniâtreté  n’exifte  que 
parce  que  l’inflammation  rùanque,  ici,  comme  dans 
la  gonorrhée  sèche  & les  cas  analogues.  L’indudHon 
eft  trop  fimple  pour  qu’ils  daignent  la  tirer  ; mais 
ils  diront  aux  jeunes  gens,,  qui  le  croiront  peut-être, 
que  la  gonorrhée  lente  à fe  manifefter  n’eft  plus  dif- 
ficile à guérir  , que  parce  que  le  virus  a eu  le  temps 
de  jetter  de  plus  profondes  racines.  Je  pafTeroIs  les 
racines  du  virus,  pourvu  qu’on  convînt,  que  c’eft  faute 
d’inflammation  qu’on  a tant  de  peine  à le  déraciner. 

Fidèle  aux  principes  que  je  me  fuis  faits  fur  les 
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bons  effets  de  l’inflammation  dans  la  gonorrhée , je 
faigne  peu  , ou,  pour  mieux  dire,  je  ne  faigne  point 
du  tour.  Cependant  certains  malades  impatiens  de  fouf- 
frir  fe  laiflent  difficilement  perfuader  que  la  douleur 
même  a fon  utilité  j ils  veulent  du  repos.  Alors  , de 
deux  maux  préférant  le  moindre , j ai  recours  à Tem- 
brocation  fuivante  : 

Faites  diflbudre  , à une  douce  chaleur  , dans  quatre 
onces  d’eau , douze  grains  à'opîum  ; trempez  dans  U 
diflblution  une  bandelette  de  linge , dont  vous  en- 
tourerez lâchement  la  partie  fouffrante , en  repaflant 
deux  ou  trois  fois  fur  le  même  tour  de  bande.  Le 
malade  aura  foin  d’humeéter  ce  petit  bandage  lorf- 
qu’il  commencera  à fe  deffecher.  Si  cette  dofe  d’o- 
pium  n’amenoit  pas  un  calme  fuffifant , on  pourroit 
fans  aucun  danger  la  porter  à vingt , trente  grains  , 
même  au-delà. 

Que  conclure  de  cette  difcuflîon?  i.  Que  l’inflam- 
mation de  la  gonorrhée  eft  moins  dangereufe  qu’on 
ne  penfe.  i.  Qu’elle  eft  utile , en  ce  qu’elle  s’op- 
pofe  à la  progreflion  du  virus,  & le  retient,  en  quel- 
que forte  dans  fon  premier  fiége.  3.  Que  la  faignée 
eft  rarement  indiquée,  lorfqu’on  a bien  réglé  le 
régime.  4.  Qu’elle  a moins  d’empire  qu’on  ne  croit 
fur  les  inflammations  de  la  verge  & des  tefticules. 
5.  Qu’elle  nuit  fouvent  par  quelque  côté,  lors  même 
qu’elle  eft  indiquée.  6,  Enfin , que  l’abus  qu’on  ea 
flic  doit  être  corrigé. 
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On  peut  dire  des  fondans  , & fur-tout  des  pur- 
gatifs , ce  que  nous  avons  dit  des  autres  fecours.  Tout 
le  monde  convient  qu’une  gonorrhée  récente  n’a  pas 
befoin  des  premiers.  Quant  aux  féconds  , il  ne  fau- 
roic  m’entrer  dans  la  tête  qu’ils  foient  nécelfaires,. 
Qu’aprcs  avoir  rendu  le  malade  cacochyme  , on  le 
purge,  à la  bonne  heure;  mais  qu’on  emploie  les 
purgatifs  contre  la  maladie  elle-même,  cela  n’eft  pas 
concevable.  L’on  convient  que  le  vice  eft  local  ; pour- 
quoi donc  s’en  prendre  à toute  la  machine  ? pourquoi 
vexer  les  inieftins  parce  que  la  verge  fouffre?  mais 
on  guérit  avec  les  purgatifs  , on  guérit  même  avec 
eux  feuls.  J’en  conviens , & c’eft  pour  moi  une  forte 
preuve  de  l’inutilité  des  moyens  généraux  : car,  puif- 
que  la  nature  fe  fuffit,  lors  même  qu’elle  eft  contra- 
riée par  les  purgatifs,  pourroit-elle  ne  pas  fe  fuffire 
lorfque  rien  ne  trouble  fon  aélion  ! 

Sydenham  , Boerhaave  & quelques  autres  Prati- 
ciens , du  nombre  de  ceux  qui  font  autorité , con- 
feillent , il  eft  vrai , les  purgatifs  contre  la  gonorrhée  : 
les  accufera-t-on  de  s’être  trompés  , d’avoir  mal 
apprécié  les  évènemens  de  leur  pratique?  Nous  l’a- 
vons déjà  dit , l’abus  des  relâchans  & quelques  cir- 
conftances  étrangères  à l’écoulement,  peuvent  néceflîter 
i’ufage  des  purgatifs.  On  peut  encore  employer  les 
purgatifs  pour  remplir  les  indications  qui  font  re- 
courir aux  fudorifiques,  indications  que  nous  expofe- 
rons  plus  bas;  mais  ces  illuftrcs  modèles  n’ont  jamais 
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îinagîné , comme  on  l’a  dit  après  eux  , que  les  pur- 
gatifs détournent  & chaflTent  par  les  Telles  une  partie 
de  rhumeiir  véritablement  gonorrhéique.  S’il  en 
ctoit  ainfi , rien  ne  feroit  plus  nuifible  que  les  éva- 
cuans.  Car  ce  n’eft  qu’en  fe  répandant  dans  les  voies 
générales  de  la  circulation,  que  la  matière  de  l’écoule- 
ment poLirroit  enfin  parvenir  aux  inteftins  , & de- 
là fe  porter  au-dehors.  Par  conféquent  on  dériveroic 
dans  la  inalTe  des  humeurs  le  germe  fécond  de 
l’infeétion  générale  , ce  qu’on  doit  toujours  éviter 
avec  le  plus  grand  foin  (i). 

Je  reviens  à la  maxime  générale  de  laquelle  je 
fuis  parti,  & je  dis  que  je  ne  vois  rien  dans  tout 
cela  qui  imite  le  procédé  de  la  nature  , rien  qui 
relfemble  à la  légitime  curation  de  la  gonorrhée , 
rien  par  conféquent  qui  puifie  fatisfaire  le  Praticien 
judicieux  , qui  fe  fera  défait  des  préjugés  de  fon 
éducation  médicale  , . rien  en  un  mot  qu’on  doive 
préférer  à la  méthode  de  guérir  négative , à celle  qui 
guérit  fans  autre  remède  qu’un  régime  convenable. 

J’ai  dû  prévoir  que  mes  réflexions  fcandaliferoient 
les  enthoufiaftes , &c  une  certaine  clafle  d’hommes 


(i)  On  dit  que  certains  Praticiens  étrangers  fuppriment  la 
gonorrhée  j bien  convaincus  qu’ils  donnent  la  vérole  ai  leurs 
malades , vérole  qu’ils  fe  propofent  de  traiter  enfuite.  Leurs 
motifs  font  fpécieux  5 mais  alTurément  ils  ne  me  détermineront 
jamais  à marcher  fur  leurs  uaces. 
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fiinples,  qui  ont  la  bonliommie  de  croire  a la  perfec- 
tion de  l’Arr.  Mais  la  vérité  ne  veut  point  être  flattée. 
J’ignore  la  méthode  de  guérir  la  gonorrhée;  je  l’a- 
voue : je  crois  qu’elle  n’efl:  pas  trouvée  ; je  le  dis^ 
Ceux  qui  penfent  comme  moi , me  fauront  gré  de 
ma  franchife.  Quant  aux  autres  , fi  je  tance  leur  in- 
dolence , fi  je  trouble  leur  vaine  fécurité,  je  les  prie 
de  me  pardonner  le  mal  que  je  leur  fais,  en  faveur 
du  bien  que  je  voudrois  faire  à leurs  malades. 

De  quelque  manière  qu’on  attaque  la  gonorrhée, 
la  guérifon  eft  douteufe  tant  quelle  n’efl:  pas  con- 
fommée.  Une  feule  chofe  efl:  certaine  ici , c’efl;  que 
lorfque  la  guérifon  n’arrive  point  dans  les  premières 
fix  femaines , on  ne  voit  plus  de’  terme  à la  mala- 
die , elle  fe  change  en  gonorrhée  habituelle.  Alors 
le  Praticien  efl:  dérouté  ; il  ne  fait  plus  à quoi  s’en 
prendre  , il  ne  voit  plus  d’indication  précife  à rem- 
jplir  ; il  entaffe  fans  choix  ôc  fans  ordre  des  remèdes 
divers.  L’inconftance  des  caufes  fait  l’inconflance  de 
fa  conduite  , & l’incertitude  du  fuccès. 

Parmi  ces  caufes,  peut-être  très-nombreufes,  j’en 
remarque  deux  aflez  ordinaires , la  phlogofe , ôc  des  en- 
gorgemens , femblables  à des  grains  de  chapelet , ré- 
pandus dans  l’épaifleur  des  parois  de  l’urètre. 

La  phlogofe  fe  fait  appercevoir  fur  les  lèvres  du 
méat  urinaire.  Nous  ignorons  jufqu’à  quelle  hauteur 
elle  remonte  dans  le  canal.  La  feule  chofe  que  nous 
fâchions  bien  certainement  , c’eft  que  tant  qu’elle 
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lubfifte  , 011  attend  en  vain  Tétanchenient  de  la 
gonorrhée  j mais  auiïi  j que  cet  écoulement  ne  tarde 
pas  à fe  tarir  lorfque  la  phlogofe  eft  diffipée. 

Tout  le  monde  connoît  cette  phlogofe;  mais  tout 
le  monde  ne  la  voit  pas  du  meme  œil  : la  plupart 
des  Praticiens  la  croient  l’effet  de  l’écoulement;  nous 
penfons  qu’elle  en  efl:  la  caufe  immédiate.  Ce  n’eft 
jamais  contr’elle  qu’on  dirige  les  moyens  curatifs  ; 
nous  croyons  qu’on  doit  l’avoir  uniquement  en  vue 
dans  certaines  gonorrhées  habituelles  &c  chroniques. 

Après  avoir  reconnu  que  la  légère  phlogofe  dont 
nous  parlons,  entretient  l’écoulement,  on  n’a  encore 
rien  fait  pour  la  guérifon,  il  faut  la  vaincre,  & elle 
réfifte  obftinément.  D’où  vient  donc  fon  opiniâtreté  ? 
e(l-ce  que  nous  manquerions  de  remèdes  contre 
nue  affection  fi  fimple  ? peut-être  bien  ; cette  con- 
jecture ne  me  répugne  pas.  Seroit-ce  parce  que  nous 
en  faifons  mauvais  ufage  ? c’eft  très-pofîible. 

Cette  phlogofe  efl  de  deux  efpèces  , phlegmo- 
neufe  & créfipélateufe.  Le  premier  pas  vers  la  gué- 
rifon confifte  à bien  caraCtérifer  cette  inflammation , 
& ce  pas  efl  gliffant.  Nous  avons  remarqué  que  celle 
qui  tient  du  phlegmon  efl  plus  rare,  plus  confiante 
lorfqu’elle  exifle  , d’un  rouge  plus  foncé  que  celle 
qu’on  doit  rapporter  à l’éréfipèle.  L’une  ôc  l’autre 
font  accompagnées  de  chaleur  & de  douleur  ; mais 
la  chaleur  de  la  première  efl  douce  ôc  en  quelque  forte 
naturelle;  la  douleur  quelle  excite  efl  foible  ôc  pour 
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l'ordinaire  fans  clancemens  : la  chaleur  de  la  fécondé 
e(l  âcre  ôc  fa  douleur  poignante , lancinante.  Cette 
dernière  efpèce  de  chaleur  &c  de  douleur  accom- 
pagne conftamment  la  gonorrhée  shhe , & fait  peut- 
être  fa  ténacité. 

On  trouvera  mes  diftinélions  fubtiles  ; je  conviens 
qu’elles  le  font  : qu’on  tâche  d’en  donner  de  plus 
marquées , c’eft  un  fervice  elTentiel  à rendre  à l’Art  j 
je  ferai  le  premier  à les  adopter. 

Nous  n’entrerons  dans  aucun  détail  fur  le  choix 
des  médicamens  appropriés  à ces  deux  efpèces  d’in- 
flammation : les  Chirurgiens  exercés  à traiter  l’éréfi- 
pèle  , les  dartres  & le  phlegmon , les  connoilTenr  fuf- 
fifamment,  & les  Traités  de  Thérapeutique-Chirur- 
gicale les  indiqueront  aux  autres. 

Ce  n’efl:  pas  allez  d’avoir  affigné  les  caufes  im- 
médiates qui  perpétuent  certains  écoulemens  gonor- 
rbéiques  , il  faut  montrer  que  ces  caufes  ne  font 
elles- mêmes  que  des  effets  dépendans  de  caufes  plus 
éloignées , qu’il  importe  d’attaquer , fi  l’on  veut  éta- 
blir une  curation  méthodique.  Pour  ne  pas  nous 
égarer  dans  la  recherche  où  nous  allons  entrer , pre- 
nons l’obfervation  pour  guide,  fuivons-la  de  fi  près, 
que  nos  préceptes  ne  foient  que  des  conféquences 
immédiates  des  faits  inconteftables  qu’elle  va  nous 
fournir. 

C’efl:  un  fait  également  attefté  par  les  gens  de 
l’Art  & par  les  voyageurs , que  la  gonorrhée  eft  gé- 
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néralement  moins  tenace  en  Portugal  , en  Efpagne  ^ 
en  Italie  , & fur-tout  dans  le  Levant , où  elle  eft 
infiniment  légère,  qu’en  France,  & moins  rebelle  en 
Ftance,  qu’en  Angleterre,  en  Hollande , en  Suède, 
en  Ruflie , où  elle  eft  très-grave. 

Tous  les  Praticiens  accoutumés  à réfléchir  fur  les 
bons  & les  mauvais  fuccès  de  leurs  foins,  conviennent 
aufli  que  les  gonorrhées  font  plus  difficiles  à tarir 
en  hiver  qu’en  été  ; chez  les  vieillards  que  chez  les 
adolefcens,  dans  le  pituiteux  que  dans  le  fanguin, 
chez  les  femmes  que  chez  les  hommes,  dans  le  mé- 
lancolique qui  s’affeéte  de  fou  état,  que  dans  l’hom- 
me qui  prend  gaiement  fa  méfaventure  \ enfin  ils 
avouent , que  de  tous  les  fujets  , les  plus  difficiles  à 
guérir  , font  ceux  d’une  conftitution  bilieufe  , acri- 
inonieufe,  fur-tout  fi  l’on  découvre  ou  fi  on  a lieu 
de  foupçonner  dans  leurs  humeurs  une  difpofitioii 
dattreufe,  pforique,ou  quelqu’autre  vice  acrimonieux, 
tels  que  ceux  qui  produifent  les  boutons  habituels i 
les  furoncles,  &c  fur -tout  les  hémorrhoïdes  ou  les 
flux  hémorrhoïdaiix. 

Quelles  font  les  conféquences  les  plus  immédiates 
de  ces  faits  ? J’en  infère  : 

Premièrement,  que  plus  la  tranfpiration  eft  abon- 
dante , plus  la  gonorrhée  eft  bénigne  6c  facile  à 
guérir. 

Secondement  , que  moins  cette  évacuation  eft  co- 
pieufe,  plus  la  gonorrhée  eft  vive  & tenace. 
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Troifièmemeiit  J que  la  tranfpiration  moins  abon- 
dante ne  rend  la  gonorrhée  plus  rebelle  , qu’en  fe 
jettant  en  partie  fur  le  liège  de  l’irritation,  fource 
de  l’écoulement.  Ce  phénomène  eft  encore  plus  mar- 
qué chez  les  femmes  que  chez  les  hommes;  parce 
qu’antérieurement  à toute  infeétion , chez  les  derniè- 
res , livrées  à l’inaction  , une  partie  de  la  tranfpi- 
ration  s’échappe  habituellement  par  le  vagin  , con- 
fondue avec  l’exfudation  propre  à ce  conduit  (i).- 
Quatrièmement,  que  tout  étant  égal,  les  diathèfes 
pforique  , dartreufe,  &c.  communiquant  à la  matière 
propre  de  l’écoulement  gonorrhéique  leur  aiguillon 
acrimonieux , rendront  les  gonorrhées  qu’elles  com- 
pliqueront, beaucoup  plus  rebelles  que  celles  que 
ces  vices  accidentels  ne  compliqueront  point  (i). 


(i)  Cette  dernière  aflertion  exigeroit  une  fuite  de  preuves  que 
cet  Ouvrage  ne  comporte  point.  D’ailleurs  , pour  la  prouver  , 
il  faudroit  l’étendre , & je  rencontrerois  fur  mon  chemin  des 
vérités  étrangères  à la  Pathologie  courante , qu’il  faudroit  prou- 
ver de  nouveau,  ce  qui  ne  finiroit  pas  : pat  exemple , je  dirois 
que  la  tranfpiration  déterminée  vers  V utérus  le  défaut  d’exer- 
cice , eft  une  des  caufes  les  plus  ordinaires  des  ulcères  de  la 
matrice  , & que  telle  femme  éprouve  un  cancer  dans  cette 
partie,  parce  qu’elle  n’a  pas  voulu  fouffrir  un  bouton. 

(i)  Au  rifque  d’être  taxé,  par  les  rigoriftes  , d’un  excès  de 
relâchement  ou  de  crédulité  , je  ne  puis  m’empêcher  de  conve- 
nir ici , qu’il  n’eft  point  démontré  pour  moi,  qu’un  gland,  qu’un 
vagin  dartreux  ne  puiftent  point  s’infecter  réciproquement , de 
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D’apres  ces  propofidons  fondamentales  , eflayon» 
de  ramener  les  fudorifiques  , les  baumes  , les  eaux 
minérales  ferrugineufes,  &c.  à des  indications  po- 
/îdves  & radonnelles. 

Après  les  traitemens  où  l’on  a prodigué  les  aqueux; 
les  muqueux,  les  invifcans&c  , le  corps  affoibli  tranf- 
pire  moins  que  dans  l’état  fain.  Ici  le  véhicule  phleg- 
matique  eft,  par  rapporta  la  partie  conftiruante  propre 
de  nos  humeurs,  dans  une  proportion  plus  grande  qu’en 
fanté.  Ce  phlegme  eft  en  même-temps  plus  acrimo- 
nieux. Les  fudorifiques  , en  augmentant  la  tranfpira- 
rion  , fans  exciter  même  la  fueur , feront  deux  chofes 
egalement  utiles  : la  première , qu’il  fe  portera 
moins  de  ce  phlegme  furabondant  vers  le  fiége  de 
la  gonorrhée  j la  fécondé  , que  la  portion  de  l’écoule- 
ment dépendante  de  cette  caufe,  fera  moins  actimo- 
nieufe  ( i ).  Si  jamais  les  cautérifations  aux  lombes 

telle  manière  qu’il  en  réfulte  un  écoulement  non  vénérien , 8c 
qu'on  prendra  néanmoins  pour  tel.  Thierry  de  Hcry , dont  le 
nom  peut  encore  aujourd’hui  faire  autorité,  reconnoiffoit  trois  cf- 
pcccs  de  gonorrhées , dont , à fon  avis , une  feule  étoit  véné- 
rienne. Les  Livres  des  anciens  offrent  prefque  tous  des  efpèccs  de 
gonorrhées  qui  néceffitoient  un  traitement  long  & fuivi.  Ou  ces 
gonorrhées  n’exiftent  plus , ou  nous  ne  les  voyons  pas  où  elles 
font.  Vid.  Gommer.  Letter.  Norimberg. 

( I ) C’eft  par  la  raifon  contraire  que  les  bains  augmentent 
quelquefois  les  inflammations  particulières,  comme  on  le  voit 
arriver  dans  la  gonorihée,  laftrangurie,  &c.  lorfque  le  fujet  eft 
rcs-acrimonieux. 
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& aux  aines , indiquées  & confeillées  par  M.  A.  Se- 
verin  dans  les  flux  gonorrhéiques  opiniârres  (0 , & 
le  fccon  fous  les  teficules  ^ prefcrit  par  Roland  (i) , 
pour  les  douleurs  chroniques  de  ces  parties  , fe  réa- 
lifoienc , il  y a lieu  de  croire  que  cés  moyens  in- 
flueroient  fur  l'écoulement , d’une  manière  fort  ana- 
logue à celle  que  nous  attribuons  aux  fudorifiques. 

Les  baumes  , dont  on  fait  un  fi  grand  ufage  a 
la  fin  des  gonorrhées  , adoptés  par  nos  pères  d’après 
la  faufle  idée  de  déterger  & d’incarner,  les  baumes, 
dis-je,  agiflent  de  la  même  manière  que  les  fudori- 
fiques : leur  aétion  propre  tend  à poulTer  vers  la  peau; 
mais  lorfqu’on  ne  favorife  pas  cette  tendance,  ils  fe 
jettent  fur  les  voies  urinaires , & deviennent  diuré- 
tiques ; ce  qui  n’eft  pas  un  grand  inconvénient , attendu 
la  difpofition  que  les  organes  fécrétoires  des  urines 
ont  à fuppléer  ceux  de  la  peau.  Je  ne  parle  pas  de 
l’aétion  purgative  des  baumes  ; elle  tient  plus  à leur 
quantité  qu’à  leur  qualité.  Les  grandes  dofes  qui  pur- 
gent , irritent  davantage  encore  & nuifent  toujours  à 
l’étanchement  de  la  gonorrhée. 

Je  ne  dis  rien  non  plus  de  la  propriété  d’aftrein- 
dre  , qu’on  leur  fuppofe , parce  qu’ils  ne  font  pcfinc 
aftringens  proprement  dits,  & qu’ils  ne  le  deviennent 
que  par  accident , c’eft-à-dire  , en  tant  que  dimi- 


fi)  Med.  cffic.  pag.  J 30. 
(1)  Chir,  Lib,  x , Cap. 
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nuant  la  proportion  du  phlegme , ils  permettent  aux 
folides  de  reprendre  le  redort  qui  leur  ell  propre. 

Je  parte  fous  filence  les  artringens  vrais , donnés 
intérieurement  ; leur  incapacité  reconnue  de  .produire 
l’effet  qu’on  s’en  promet,  peut  feule  en  faire  par- 
donner l’ufage.  Comme  l’impuirtance  des-  artringens 
externes  n’ert  pas  également  démontrée  , je  ne  vois 
aucune  circonrtance  qui  puirte  en  légitimer  l’ufage. 

• Je  reconnois  bien  que  la  doctrine  du  nlâchernent  des 
raijfeaux  peut  être  utile  à la  réputation  du  Chirur- 
gien , mais  moins  occupé  de  celui-ci  , que  du  ma- 
lade , je  n’admets  point  cette  hypothèfe.  Quant  à 
l’injeéHon  rtupéfiante  publiée  par  'mon  célèbre  ami, 
M.  le  Doéteiir  Foart  Simmons,  je  refpeéte  trop  fon 
autorité  pour  condamner  l’ufage  d’un  m'oyen  qu’il 
approuve,  & je  fuis  trop  en  garde  contre  tout  médi- 
cament externe  , qui  modère  ou  fupprime  l’écoule- 
ment, pour  en  garantir  l’impunité. 

Nous  avons  compté  parmi  les  caufes  de  la  téna- 
cité des  gonorrhées  , de  petites  duretés  difféminées 
dans  l’épaifleur  des  parois  de  l’urètre.  Peu  d’Ecrivains 
ont  parlé  de  ce  phénomène,  Ôc  aucun  d’eux,  que 
je  fâche  J ne  lui  accorde  toute  l’influence  qu’il  a réel- 
lement fur  la  gonorrhée.  Le  fiége  de  ces  petits  nœuds 
eft  le  tiffu  fpongleux  de  l’urètre , & leur  caufe  ma- 
térielle, la  lymphe;  car  il  ert  naturel  de  les  foup- 
çonner  formés  par  le  liquide  qui  parcourt  habituel- 
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lement  l’organe  qui  les  condenc.  Ces  nœuds  ne  font 
pas  également  apparens  dans  tous  les  états  de  la  verge: 
dans  fa  flaccidité  abroliie&  dans  fa  très-grande  ten- 
don , ils  font  difficiles  à trouver  j dans  la  demi- 
tenfion  , ils  font  autant  fenflbles  qu’ils  puiffent  Je 
devenir. 

Si  l’on  me  demande  comment  je  me  fuis  affuré 
que  ces  nœuds  font  une  des  caufes  qui  perpétuelle 
les  gonorrhées  , je  répondrai  par  l’expofition  de  la 
conjeéture  qui  fert  de  bafe  à mon  affertion.  J’ai  vu 
des  gonorrhées  réfifter  des  années  entières  aux  moyens 
ufités , quoiqu’adminiftrés  par  d’excellens  Praticiens. 
Pour  ne  pas  échouer  à mon  tour,  j’ai  recherché  foi- 
gneufement  la  caufe  de  cette  réfiffance  , ôc  rencon- 
trant ces  duretés  fur  mon  chemin , je  leur  ai  imputé 
l’opiniâtreté  de  la  maladie.  Enfuite  revenant  fur  les 
traitemens  antérieurs,  il  m’a  femblé  qu’on  avoir  né- 
gligé l’indication  que  cet  accident  peut  fournir.  Enfin, 
j’ai  tourné  tous  mes  foins  vers  cette  indication,  &c 
quand  j’ai  détruit  ces  petits  engorgemens  , la  guéri- 
fon  ne  s’eft  point  fait  attendre  De-là  j’ai  conclu,  que 
ces  engorgemens  entretenoient  la  gonorrhée.  Cette 
conféquence  n’eft  pas  à la  vérité  fort  exaéte;  elle  tient 
un  peu  du  pofi  hoc , ergo  propter  hoc  j mais  quand 
bien  même  on  lui  refuferoit  des  fuccès , que  je  crois 
lui  devoir  , au  moins  m’accorderoit-on  qu’elle  n’efl: 
pas  dangereufe  dans  la  pratique.  Elle  m’a  fait  com- 
battre comme  caufê , ce  qui  pourroit  n’être  qu’ac- 
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cident  ; mais  elle  m’a  procuré  des  fuccês  ; le  vœu 
de  l’arc  eft  rempli. 

Les  remèdes  que  j’ai  employés  accelToiremenc  con-  - 
tre  ces  duretés  font , les  alkalis  fixes , préparés  à la 
manière  de  Tacheiiius,  & dans  les  fujets  moins  fen- 
fibles , les  alkalis  fixes  ordinaires  , en  injedlion  , 
depuis  trente  grains  jufqu’à  un  de  deux  gros  , fur 
une  pinte  d’eau.  Je  n’emploie  pas  d’autres  moyens 
contre  la  gonorrhée  cordée , ^dont  le  nœud  ou  noyau 
folitaire,  qui  fert  de  point  fixe  à la  corde  ^ ne  diffère 
ni  par  fa  nature , ni  par  fon  fîége  des  duretés  diffémi- 
nées  , obfervanc  néanmoins  de  laiffer  tomber  confi- 
dcrablemenc  ou  difliper  entièrement  l’inflammation 
avant  de  paffer  à leur  ufage.  Dans  la  plupart  des 
gonorrhées  des  femmes , on  peut , à caufe  du  peu 
d’inflammation  qui  les  accompagne,  employer,  même 
dès  les  premiers  jours,  les  injeélions  alkalines  : fou- 
vent  elles  fuffifent  feules  pour  l’entière  guérifon.  J’ai 
plufieurs  exemples  d’un  pareil  fuccès , de  fi  j’en  man- 
quois , mes  Elèves  m’en  fourniroienc  (i). 

Ces  duretés  font  quelquefois  très- multipliées  de 
très-voifines  l’une  de  l’autre , de  forment  dans  l’urècre 
une  traînée  d’éminences  de  de  déprefïions , qui  don- 

(i)  J’ai  employé  ces  mêmes  fels  en  injedions  & en  lotions, 
à titre  de  préfervatif , dans  des  circonflances  qui  dévoient  en 
légitimer  l’ufage  , & j’ai  lieu  de  croire  qu’elles  ont  produit  l’effet 
que  j’en  attendois.  Les  alkalis  fixes  font  puiflamment  décerfifs  & 
point  du  tout  aflringens. 
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nent , en  quelque  force  , au  canal  la  forme  d’une 
trachée-artère  d oifeau.  J ai  vu  plufieurs  fois  cette  der- 
nière maladie  , & je  ne  l’ai  jamais  traitée.  Il  paroît 
que  l’Art  n’eft  pas  fort  avancé  fur  ce  point.  Un  ma- 
lade , dont  l’urètre  étoic  dans  l’état  que  nous  venons 
de  décrire , palTa  dix-huit  mois  entre  les  mains  de 
divers  Praticiens  de  cette  Ville , je  ne  dis  pas  fans 
guérir , mais  même  fans  la  moindre  amélioration. 
Un  de  ceux  qui  l’avoienc  traité  lui  confeilla,  pour 
dernière  ôc  unique  reflource  , la  diète  humeébante  , 
les  bains , les  injedions  d’eau  tiède , portée  fans 
violence  dans  le  canal.  Au  bout  de  quelques  femai- 
nes  le  dégorgement  fe  fit , l’écoulement , qui  étoic  peu 
de  chofe  , devint  tcès-abondant , & en  moins  de 
quatre  mois  , la  guérifon  fut  parfaite.  J’ai  toujours 
rapporté  cette  guérifon  à la  diiïolution  putride  de  la 
lymphe  ftagnance , qui  conftituoic  les  duretés. 

Nous  avons  cru  ces  remarques  propres  à ramener 
dans  quelques  cas  particuliers , à des  connoilîànces 
fûtes  , des  fuccès  en  apparence  capricieux  , & qui 
femblent  moins  appartenir  à la  fcience  qu’au  hafard. 
Peut-être  aufli  qu’en  facilitant  le  diagnoftic  des  obfta- 
cles  qui  s’oppofenc  à la  guérifon  des  gonorrhées,' 
elles  rendront  plus  aifé  le  choix  exaét  des  moyens,  ÔC 
leur  jufte  application  moins  arbitraire. 

11  nous  refte  encore  quelques  obfervations  à faire 
fur  un  accident  très-ordinaire  à la  gonorrhée  , fà 
chute  dans  les  boutfes.  Cet  accident  n’eft  pas  tou- 
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jours  produit  par  l’imprudence  du  malade , il  eft 
fouvent  déterminé  par  les  purgatifs  donnés  inconf- 
détément , dans  le  premier  ou  le  fécond  temps  de 
la  maladie.  Nous  n’entreprendrons  pas  de  déterminer 
ce  qu’il  peut  y avoir  de  vrai  dans  cette  chute  (i), 
qu’on  a tort  fans  doute  de  faire  envifager  aux  jeunes 
gens , dans  les  Livres  claffiques  , comme  l’effet  con- 
llaiit  de  la  matière  gonorrhéique  , déviée  vers  les 
tefticules , comme  une  forte  de  métaftafe.  Si  la 
théorie  de  l’engorgement  vénérien  des  tefticules  eft 
erronée , la  pratique  eft-elle  irréprochable  ? Ne  pour- 
roit-on  pas , à la  faveur  des  induâions  les  plus  fimples 
les  plus  immédiates , tirées  des  faits  , la  rendre 
plus  rationnelle? 

La  faignée,  en  quelque  forte  prodiguée  ici,  ajoute 
aux  inconvéniens  expofés  plus  haut , une  impuiffance 
prefqu’abfolue  de  produire  la  réfolution  qu’on  defire. 
J’ai  obfervé  fouvent  que  le  gonflement  des  tefticules, 
foit  qu’on  faigne  peu,  beaucoup , ou  point  du  tout, 
va  croiflant  pendant  cinq  ou  fix  jours,  ou  qu’au 
moins  il  ne  commence  pas  à diminuer  avant  le  fixième 
jour.  Durant  cette  première  époque , on  fe  borne  , 
ou  l’on  doit  fe  borner , aux  applications  émollientes. 
Mais  bientôt  on  pafle  aux  préparations  de  plomb  , aux 
terres  aftringentes  , &c.  Ces  applications  n’ont  rien  de 
fondant  6c  font  irritantes  ; elle  font  donc  très-propres 
à prolonger  l’irritation  ôc  la  fluxion.  Nous  les  rem- 

(i)Yid.  Morgagn.de  Sedib,  & Cauf.  Morb.  Epift.  44. 
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plaçons  avantagea fement  par  les  cataplafmes  de  fai‘î- 
nés  réfoliulves,  rendus  anodins,  durant  les  premiers 
huit  jours  , par  laddition  de  fix  ou  huit  grains  d’o- 
pium & davantage  , dilfous  dans  ruffifante  quantité 
d’eau,  6c  jettés  dans  la  pâte  au  moment  de  l’appli- 
cation. Après  la  première  huitaine  j fi  la  chaleur 
6c  la  douleur  n’exiftent  plus  , nous  fupprimo'ns 
l’opium  6c  nous  détrempons  les  farines  dans  une  lé- 
gère infulion  d’abfinthe , de  rhue  , infuhou  que  nous 
avons  foin  de  fortifier  j à mefure  que  la  maladie 
s’éloigne  de  l’époque  de  l’inflammation. 

La  chute  de  la  gonorrhée  dans  les  bourfes  qui  efl: 
un  des  accidens  les  plus  ordinaires  des  gonorrhées, 
eft  aufli , fi  l’on  en  croit  certains  Ecrivains , l’un  des 
pluÿ  redoutables  par  fes  fuites.  Il  eft  des  Praticiens 
qui  penfent  , que  la  gonorrhée  donne  rarement  la 
vérole  , & j’inclinerois  aflez  à croire,  avec  MM.  Ren- 
ny  6c  Simmons , qu’en  effet  fur  cent  gonorrhées  , 
paflablement  bien  traitées , il  n’y  en  a pas  une  qui 
donne  la  vérole  générale  (i).  La  chute  dans  les  bour- 
fes métiteroit  peut  - être  une  exception  , s’il  étoit 
prouvé  que  la  matière  gonorrhéique  eft  ici  vérita- 
blement tranfportée  du  canal  de  l’urètre  dans  les 
tefticules  , ce  donc  on  peut  raifonnablement  douter. 


(i)  London  Medical  Journal pag.  145’ j anti.  1783. 

Cet  excellent  Ouvrage  périodique  eft  en  même  tijnips  , un  des 
mieux  faits  & des  plus  répandus  de  ce  genre. 
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Quelques  Praticiens , en  petit  nombre , fe  dé- 
clarent pour  l’opinion  contraire , & non  contcns  de 
prétendre  que  la  gonorrhée  infecte  fouvenc  toute  la 
malle  des  hirmeurs , ils  ajoutent  que  les  véroles 
& les  accidèns  vénériens  de  tout  genre  j qui  fuc- 
cèdent  aux  gonorrhées  , font  en  général  plus  dif- 
ficiles à guérir  que  celles  qui  font  la  fuite  des  chan- 
cres ( I ).  Ce  n’ell  pas  que  le  virus,  qui  fait  ces 
derniers,  foit  moins  aétif  que  celui  qui  produit  la 
gonorrhée  , puifqu’au  contraire  le  chancre  donne 
prefque  toujours  la  vérole , tandis  que  la  gonorrhée 
admet  des  exceptions  j mais  cela  dépend  fans  doute 
de  la  même  caufe  qui  fait , félon  ces  Obfervateurs 
fubtils , que  les  modifications  que  le  virus  fubit  dans 
une  gonorrhée , changent  l’ordre  des  affinités  en?re 
le  virus  ôc  les  humeurs  dans  lefquelles  il  fe  répand. 
J’avoue  que  la  délicatelle  de  ces  remarques  palTe 
d-’autant  plus  ma  fagacité',  que  je  ne  vois  pas  même 
la  poffibilité  d’arriver  par  d’autres  voies  que  celle 
de  l’imagination , à de  pareils  réfulcats  , & qu’enfin 
je  ne  conçois  pas  davantage  , que  les  canaux  qui 
pompent  le  virus  , puifFent  l’altérer  dans  fon  paffage. 


( I ) On  doit  d’autant  moins  compter  fur  l’ expérience  dont 
on  s’écaie  en  cette  occafion,  que  le  célèbre  Klein,  qui  obfervoit 
auflî , afTure  précifément  le  contraire.  Interpres  Clinic.  pag. 

Si  j’ofois  lâafajder  moia  avis , je  dirois  que  cette  différence  eft 
une  fiction. 
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que  je  ne  concevrois  que  la  filière  alcérâc  le  métal 
qui  la  traverfe. 

Il  eft  une  autre  opinion , avec  laquelle  je  ne  me 
familiarife  point  , quoique  plus  répandue  que  la 
précédente  , c’ell  celle  qui  fait  dépendre  l ophthalmie 
vénérienne  d’un  virus  porté  rapidement  de  la  verge 
aux  yeux.  Ce  tranfport  direct  fuppofe  des  canaux 
qui  s’étendent  fans  divergence  des  parties  génitales 
aux  yeux  , ou  plutôt  à un  ceil  feulement  j car  pour 
l’ordinaire  un  feul  eft  aftecté.  Je  dis  que  le  virus 
doit  arriver  direétement  à l’œil , car  s’il  fe  mêloic 
à nos  humeurs  , il  feroit  alors  dans  le  cas  du 
virus  caché , qui  ne  produit  jamais , a ce  qu’on  pré- 
tend, rophthaimie  véhérienne.  Pour  l’ordinaire , cette 
efpèce  d’ophthalmie  fuccède  à des  écoulemens  ralen- 
tis ou  fiipprimés  j & dans  ces  circonftances , on  rend 
facilement  raifon  de  cet  accident , fans  recourir  aux 
affinités  du  virus,  ce  quin’eft  pas  un  mince  avantage, 
au  moyen  de  certaines  voies  de  communication , qu’on 
admet , avec  autant  de  confiance , que  fi  l’anatomie 
ne  les  réprouvoit  pas.  Mais  comment  expliquer  d’une 
manière  fatisfaifante  cette  même  ophthalmie,  lorf- 
qu’elle  furvient  à la  gonorrhée  qui  coule  librement  ? 

La  théorie  de  l’ophthalmie  vénérienne  eft  donc 
gratuite  , oppofée  aux  connoiftances  anatomiques , 
erronée.  Il  faut  donc  la  retrancher  des  Livres  dog- 
matiques. On  gagne  toujours  à fe  défaire  d’une  er- 
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reur  j car  on  ne  cherche  pas  les  vérités  qu’on  croit 
tenir  dans  fes  mains.  Voulez-vous  appeller  la  vraie 
fcience  , chalTez  le  faux  favoir.  Très  incapable  alTuré- 
ment  d’expliquer  ce  phénomène , j’invite  ceux  qui 
s’en  occuperoient , à ne  pas  perdre  de  vue  la  très- 
grande  fympathie  des  yeux,  de  la  bouche , des  mam- 
nielles  ( i ) , du  col  { i ) , de  la  tête  ( 3 ) , Scc. , avec 
les  parties  de  la  génération. 


(i)  Voy.  Vercelloni,  pag.  46. 

(i)  Caculs  dit  de  la  nouvelle  mariée , le  lendemain  de  fes  noces  , 
I^^on  illatn  nutrix  oritnti  luct  revifens 
Externo  colLum  poterie  circumdare  filo, 

(3)  Une  expérience  fort  reflemblante  à celle  dont  parle  Catulc, 
faite  & répétée  plufieurs  fois  par  Charles  Mufican , a convaincu 
ce  Médecin  de  la  relation  intime  que  la  nature  a mife  entre  la 
tète , le  col  & les  parties  de  la  génération. 
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CHAPITRE  VIII. 


De  la  Stranç’urie. 

O 

Cj’est  un  fait  inconteftable , que  le»  aiitl-v^nériens 
n'oni:  prefqu’aucime  aftion  fur  les  caufes  qui  gênent 
rexcrécion  des  urines , & cependant  rien  n’eft  plus 
ordinaire  que  de  foumettre  à des  traitemens  géné- 
raux , aux  friélions  même  , des  perfonnes  donc  la 
fancé  n eft  altérée  que  par  cette  indirpofition  unique. 
Si  l’on  n’avoit  à craindre  de  la  parc  du  mercure  que 
fon  inutilité,  l’Arc  pourroic  peut  être  en  tolérer  l’u- 
fage;  mais  fi,  ne  donnant  d’un  côté  que  de  bren 
foibles  efpérances,  de  l’autre,  il  expofe  les  malades 
à mille  dangers  , nous  devons  le  proferire. 

Un  des  grands  inconvéniens  des  traitemens  q^i’bii 
liafarde  ainfi,  c’efl:  de  convertir  la  firangurie  ou  for- 
tie  difficile  des  urines  , en  rétention  totale.  Les 
anti-vénériens  agiflenc  fur  la  plupart  des  obftacles  à 
la  manière  des  exercices  violens  , des  alimens  échauf- 
firns,’des  boifions  rpiritireufes , &c.  & le  mauvais  effet 
de  ceux-ci  n’eft  pas  douteux.  Les  uns  & les  autres, 
en  occafionnanc  la  pléthore  fauffe  , augmentent  le 
volume  des  obftacles  & diminuent  de  tout  l’accroif-, 
femenc  de  ceux-ci,  le  calibre  de  l’urècre.  Jufques-Ulc 
, mal  eft  de  peu  de  conféquence.  Mais  ils  vont  plus 

P 5 


.[  ^50  ] 

loin  quelquefois  J ils  excitent  tantôt  une  légère  phlo- 
gofe , &c  tantôt  une  inflammation  vraie  , accidens 
d’autant  plus  redoutables  que  l’excrétion  qu’ils  fup- 
priment  devient  à chaque  inftant  plus  difficile  â 
rétablir , & dans  la  même  raifon , de  plus  en  plus 
dangereufe , tant  par  fes  ravages  locaux  , que  par 
ceux  qu’elle  produit  dans  toute  l’économie  animale. 

La  rétention  d’urine  fur  venant  dans  ces  circon- 
ftances , c’eft-à-dire  , à caufe  de  l’inflammation,  met 
le  malade  dans  un  très-gtand  danger,  fi  elle  ne  cède 
pas  aux  anti-phlogiftiques  généraux  : car  la  bougie  ne 
fuffit  pas  alors  pour  rétablit  le  cours  des  upines^  l’in- 
troduélion  de  la  fonde  devient  indifpenfable  *,  & que 
n’a-t-on  pas  à craindre  de  la  part  de  celle-ci , fur- 
tout  fi  l’on  efl  forcé  de  la  laifler  en  place  ! 

La  fond.e  fatisfait  à l’indication  preflante , celle 
de  vider  la  vefliej  mais  on  ne  peut  difconvenir,  que 
lorfque  les  obftacles  font  inflammatoires  , elle  ne  les 
rende  fouvent  plus  confidérables  & plus  difficiles  d 
détruire  , dans  le  temps  même  où  elle  en  triomphe. 
Car  fon  introduclion  ne  fe  fait  pas  fans  irritation , ni 
pour  l’ordinaire  fans  déchirement  j l’effufion  defang, 
& quelquefois  l’hémorrhagie  qui  la  fuir,  en  fçnt  la 
preuve.  La  nouvelle  inflammation  occafionnée  par 
ce  nouvel  état  de  l’urètre , fe  joignant  d celle  qui 
exiftoit  déjà,  Sc  refTerrant  de  plus  en  plus  le  pafTage, 
rend  enfin. la  forcie  des  urines  impoflible.  C’efl  or- 
dinairement . dans  ces  circonflances  qu’on  fe  décide 
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à laiiïet:  la  fonde  en  place , attendu  la  très  - grande 
difficulté  qu’on  trouve  à la  réintroduire  toutes  les 
fois  que  la  plénitude  de  la  veffie  l’exige. 

J’ai  montré  dans  le  chapitre  des  fiftules  urinaires, 
<!Juels  accidens  pouvoir  produire  le  féjour  de  la 
fonde  dans  la  veffie , de  j’ai  dû  prévoir  'qu’on  m’ac- 
euferoit  de  les.  avoir  exagérés  : je  defirerois  bien 
fincérement  que  mes  craintes , à la  vue  de  cet  inftru- 
. ment  fouvent  faluiaire , mais  formidable  dans  bien 
des  circonftances , fulTènc  moins  fondées- quelles  ne 
me  le  paroiiTentj  mais  les  douleurs  qui’ accompagnent 
fon  introdutlion  Se  les  accidens  qui  la  fuivent , 
'm’annoncent  fes  ravages  , ôc  malheureufement  j’ai 
vu  plufieurs  fois  l’ouverture  des  cadav.ces  les  mani- 
fefter  clairement  à tous  les  yeux  , que  la  prévention 
ne  couvroit  pas  de  fon  voile. 

S’il  eft  fl  dangereux  de  lailTer  la  fonde  dans  la 
veffie  , quel  parti  donc  prendre , lorfque  les  fecours 
généraux  ont  échoué , ôc  qu’en  retirant  la;  fonde  pour 
la  fécondé  ou  la  troihème  fois , les  urines  relient 
fupprimées  ? 

Il  auroit 'fallu  prévoir  de  loin  cette  dure  extré- 
mité, de  bannir  du  traitement  tout  ce  qui  pouvoit  y 
conduire.  11  me  femble  qu’on  l’éviteroit -fouvent  en  fe 
contentant  de  franchit  les  obftacles  avec  la  bougie , 
n’imitant  pas  ceux  qui  l’infinuent , en  pure  perte  , de  au 
grand  préjudice  du  malade,  auffi  avant  qu’elle  peut  aller. 
Car  la  bougie  ne  prelîe  pas  impunément  le  col  de  U 
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veiïie  ; pour  peu  que  les  circonftances  la  fecondenr, 
rirricaiien  qu’elle  produic  détermine  l’engorgement  & 
l’inflammation , tant  au  col  de  la  veflie  que  dans  îa 
proftate,  Sc  j’ai  vu  cet  accident  convertir  la  ftrangu- 
rie  en  rétention  totale  , & celle-ci  , fécondée  par 
la  fonde  tenue  en  place  , donner  enfin  la  mort. 

1°.  11  faudroit  s’exercer  à bien  conftruire  & à pla- 
cer avec 'douceur  & dextérité  la  fonde  creufe  flexi- 
ble 5 dont  parle  F.  d’Aquapendente  (i).  Cet  ingénieux 
inflrument  réunit  tous  les  avantages  des  bougies  ôc 
des  fondes  diverfes , fans  avoir  aucun  de  leurs  in- 
conveniens  : comme  il  n’excède  pas  l’étendue  des 
obftacles,  il  n’agit  que  fur  eux  - û ne  les  comprime 
que  mollement  j il  conferve  le  paflage  aux  urines , 
de  peut  être  tenu  en  place  plufieurs  jours  de  fuite, 
non-feulement  fans  incommoder  le  malade  , mais 
même  fans  qu’il  s’apperçoive  de  fa  préfence. 

Enfin  fuppofons  , comme  nous  l’avons  fait 
d’abord  , la  rétention  totale  exiftante.  Quel  moyen 
nous  refte-t-ilj  après  avoir  rejette  la  fonde,  pour  fe- 
courir  le  malade  ? celui  que  nos  Pères  ont  rendu  re- 
commandable par  fes  fuccès  , la  Boiftonnière. 

Cette  opération  confifte  à ouvrir  le  bulbe  de  Tu- 
rètre,  le  plus  près  poflible  du  col  de  la  veflie,  de 
la  manière  ulitée  dans  la  taille  au  pecit  appareil.  Com- 


(i)  De  Chirurgie,  Dperationibus  j de  aufcrendà  Carunculâ 
pag.  8 3 , in-fol. 
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ment  un  fccoiirs  aufîî  (ur,  aulîi  prompt  &c  aufïî  ef- 
ficace a-t-il  pu  tomber  en  défuctude , après  l’accueil 
général  de  tous  les  Chirurgiens  célèbres , depuis  le 
milieu  du  xvi'.  fiècle , temps  où  l’on  en  voit  déjà 
des  veftiges  bien  marqués  dans  les  Livres,  jufques 
vers  le  milieu  du  fiècle  où  nous  vivons?  Auroit-oii 
cru  trouver  les  mêmes  avantages  dans  la  ponélion  à 
l’épigaftre  , au  périnée,  dans  celle  qu’on  a tentée  par 
le  nclum  ? Non  ; ni  la  raifon  , ni  l’expérience  ne 
fauroient  foulFrir  un  tel  aveuglement.  Par  la  ponc- 
tion, on  peut  bien  fe  promettre  de  vider  la  vefiie  ; 
mais,  de  quelque  manière  qu’on  la  pratique , l’infil- 
tration de  l’urine  dans  le  tifiu  cellulaire  qui  envi- 
ronne ce  réfervoir , &:  queltjuefois  Ton  épanchement 
dans  la  cavité  de  l’abdomen  , reftent  toujours  à crain- 
dre, & l’évènement  ne  juftifie  que  trop  fouvent  nos 
craintes  à cet  égard  : on  fait  afiez  qu’on  n’a  rien  de 
tel  à redouter  de  la  part  de  l’incifion  de  l’urètre, 
pour  que  je  fois  difpenfé  d’en  faire  la  remarque.  Si 
je  voLilois  foutenir  le  parallèle  entre  ces  deux  gen- 
res d’opérations  , je  ferois  obferver  ^ue  la  pondion 
n’ouvre  aux  urines  qu’une  iflTue  momentanée;  tandis 
que  la  boutonnière  leur  afifure  une  voie  aufli  durable 
que  les  obftacles  qui  établifiTent  la  nécefiité  de  l’o- 
pération. 

Nous  efpérons  que  le  peu  qu’on  vient  de  lire  , 
fufïira  pour  tenir  en  garde  les  jeunes  Chirurgiens 
contre  l’introduéHon  à demeure  de  la  fonde , dans 
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les  cas  inflammatoires,  & pour  les  engager  à préfc- 
ler  l’inciflon  du  périnée  , toutes  les  fois  qu’elle  fera 
praticable  , & elle  l’eft  prefque  toujours  , aux  diffé- 
rentes efpèces  de  pondion  de  la  veflie.  Peut-être  les 
Praticiens  confommés  y trouveront-ils  des  rai  fous 
capables  de  les  faire  douter  de  la  réalité  des  avan- 
tages qu’ils  ont  cru  voir  dans  les  opérations  fubfti- 
mées  à celle  que  nous  defirerions  pouvoir  réhabiliter. 
, Lorfque  j’ai  dit  que  les  anti-vénériens  avoient  très- 
peu  d’aétion  fur  les  rétentions  d’urine , je  n’ai  en- 
tendu parler  que  de  celles  qui  four  vénériennes;  car 
on  fent  que  cettç  aélion  doit  être  abfolument  nulle 
lorfq  ue  la  létentioi)  a d’autres  caufes.  Cette  reftriélion 
paroîtra  fans  doute  fuperflue  à bien  des  Lecteurs,  A 
quoi  bon , diront^ils , rapprocher  deux  genres  de 
maladies , entre  lefquels  la  nature  a mis  un  intervalle 
itnmenfe?  c’eft,  répondrai -je , que  cet  intervalle 
tout  grand  qu’il  eft,  u’eft.pas  fenfible  pour  tous  le\s 
yeux;  c’eft  c^ue  des  vues  qu’on  croit  perçantes  ne 
l’ont  pas  apperçu  ; c’eft  enfin  que  j’ai  des.  exemples 
de  la  méprife  la  plus  frappante  & la  plus  fatale. 
Un  malheureux , fujet  à une  rétention  d’urine  fpaf- 
modique  , fut  .condamné  par  un  fameux  Praticien 
de  la  capitale  ,..à  fubir  un  traitement  anti-vénérien. 
Sa  maladie  ne  cédant  point,  on  employa  la  bougie. 
Le  frottement  & la  preflion  de  celle-ci  produifirent 
rinâammation  d,e  l’urètre  , Sc  rendirent  . la  fonde 
Kéceffaire  ; ou  l’introduilit.  Cependant  , l’irritation 
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CAufée  par  la  bougie , augmentée  par  la  préfence  dç 
la  fonde  , força  le  Chirurgien  de  jailTer  en  place  cette 
dernière.  Alors  rinfîammation  devint  extrême , la 
gangrène  s’empara  dcjs  yoies  urinaiies , & le  malade 
périt.  ■ 

Les  embarras  de  l’urètre  expofent  plus  que  les 
autres  caufes,  le  Praticien  à la  méprife  dont  nous 
parlons;  car  ici  on  ne  fe  croit  pas  même  permis 
de  douter  que  la  maladie  puiffe  n’être  pas  vénérienne, 
Sc  je  n’en  fuis  point  furpris  : on  ne  veut  point  fe 
fouvenir  que  les  mêmes  embarras  ^ fur  le  caraélère 
defquels  on  ne  croit  pas  pouvoir  fe  méprendre  au- 
jourd’hui, étoient  connus  & bien  décrits  deux  mille 
ans  avant  l’invaiion  de  la  vérole  ; on  ne  veut  pas 
en  un  mot  fe  réfoudre  à reconnoître  des  obftàcles , 
non  vénériens , quoique  leur  exiftence  foit  démontrée 
dans  les  écrits  les  plus  anciens  ^ à commencer  par 
ceux  d’Hippocrate,  Le  filence  des  Ecrivains  modernes 
fur  cette  efpèce  d’obftacles  non  vénériens  ,•  favorife 
merveilleufement  cette,  erreur  dans  la  théorie  , .&  les 
maux  qui  en  découlent  dans  la  pratique. 

Les  caufes  qui  s’oppofent  à la  fortie  des  urines , 
font  très-nombreufes  ôc  très-variées  : M.  Cuflbn  (i) 
a recueilli  quarante- quatre  efpèces  d’ifchurie  , bien 
diftinctes  ; fans  compter  les  ifchuries  faufles,  dont 
le  nombre  n’eft  guère  moindre.  Les  Livres  de  Pa- 
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thologie-Chirafgicale  pafFenc  trop^  légèrement  fur  une 
des  maladies  les  plus  fréquentes  & les  plus  funeftes 
que  l’Art  ait  à combattre.  II  feroit  à fouhaiter  qu’un 
Chirurgien  également  verfé  dans  la  théorie  & la 
pratique,  en  fît  l’objet  d’un  Traité  particulier.  L’é- 
numération fuccinte  des  vices  qui  arrêtent  le  cours 
des  urines  fera  mieux  fentir  la  néceflité  d’un  pareil 
travail  , que  tout  ce  que  je  pourrois  dire  en  fa  fa- 
veur. Ce  tableau  d’ailleurs  peut  être  utile  aux  jeunes 
Chirurgiens  j s’il  ne  leur  enfeigne  pas  à varier  les 
fecours  , comme  la  nature  varie  les  vices  qui  les 
exigent,  il  leur  apprendra  du  moins,  qu’ils  ignorent 
une  infinité  d’EtioIogies , dont  le  fîlence  des  Livres 
chirurgicaux  , Sc  celui  des  Maîtres 'chargés  de  leur 
inftrudl'ion , les  autorifent  a fe  croire  inftruits.  Nous 
emprunterons  ce  tableau  du  célèbre  Gaubius  (i),  le 
plus  exaét , le  plus  précis,  &z  conféqueniment  le  plus 
fuccinél  de  tous  les  Pathologiftes. 

Parmi  les  caufes  prefqu’innombrables  de  rétention 
d’urine  , les  principales  font  l’inflammation  de  la 
vellie,  celle  de  fon  col  j la  contraélion  nécdfàire  des 
fibres  mufculaires  du  corps  de  ce  vifcère  rendue  in- 
fuflifante  par  la  diftenfion  immodérée  que  leur  a 
fait  éprouver  l’urine  retenue  \ par  fes  hernies  ou  dé- 
placemens  , par  fa  rupture  , fes  plaies , fa  gangrène , 
par  la  paralyfie  de  fes  nerfs  , provenant  de  la  léfioil 
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de  la  moelle  épinière;  par  Tulcère,  les  puftules,  les 
tubercules , les  incruftacions  calculeufes  ; le  racornif- 
fement  , les  fungus  & les  autres  tumeurs  de  fes 
membranes;  l’inflammation  du  méat  urinaire;  facoa- 
ftriéVion  fpafmodique  ; fon  obftrudion  par  un  gravier , 
des  glaires , un  grumeau  ou  caillot , du  pus , un 
ver , &CC.  fon  rétreciflement  par  une  callofité  , une 
cicatrice,  une  fungolité,  un  tubercule  , par  l’engor- 
gement des  glandes  dont  il  efl:  parfemé , par  la 
caroncule  tuméfiée  , des  varices , des  puftules  ; fon 
affâiffement,  l’agglutination  de  fes  parois  & la  diftor- 
fion  de  l’urètre , produifent  le  même  effet.  Souvent 
cependant  la  caufe  du  mal  vient  feulemefit  des  par- 
ties voifines  ; comme  lorfque  l’inteftin  rcclum  eft  gon- 
flé par  des  ‘ matières  fécales  durcies  , des  vents , des 
Ijémorrhoïdes , une  inflammation, 'Un  abcès;  lorfque 
la  matrice  eft  dlftendue  par  un  fœtus  , par  du  fang, 
de  l’eau,  de  l’air,  ou  eft  attaquée  de  fquirrhe,^de 
cancer , lorfqu’elle  eft  oftîfiée,  ou  déplacée;  ou  lorfque 
quelque  vice  capable  de  comprimer  le  col  de  la  vef- 
fle  ou  l’urètre  occupe  la  vulve  , le  périnée,  les  profta- 
tes,  les  véficules  féminales,  les  mufcles  voifins , la 
verge  ou  le  prépuce.  Ce  font  là  les  caufes  de  l’ifchune, 
qu’on  appelle  aujourd’hui  ifehurie  vraie. 
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CHAPITRE  IX. 


Dt^  Fijliiles  urinaires, 

X_iEs  fiftules  urmaires  ne  font  pas  de  nature  à céder 
aux  agens  internes.  Cependant  a-t-on  à traiter  une 
maladie  parcifle  J pour  peu  que  les  traicemens  anté- 
rieurs s’éloignent  de  la  méthode  favorite  du  nouveau 
Praticien,  il  ne  manque  jamais  dé  propofer,  pour 
rendre  la  fiftul'e  moins  rebelle  aux  topiques , un  trai- 
tement de  fa  fa'coii.  A fon  avis,. la  fiftule  eft  un  figne 
fûffifant  de  la  hécëlîité  de  s’occuper  d’abord  de  la 
moridificatioh  gérîér'are.  Je  fuis  d’un  fentiment  bien 
oppofé;  car,  non-feuFement  je  penfe  que  la  fiftule 
n’eft  pas  un  figne  d’infeélion  aéluellement  exiftante, 
mais  même  que  q’uand  on  auroit  des  preuves  cer- 
taines dë  l’éxiftence  du  virus  , il  faudroit  donner 
les  premiers  foins  à la  fiftule , & ne  s’occuper  de  la 
moridifica'tidn  générale  , qu’après-  avoir  afturé  aux 
urines  , ordinairement  gênées  dans  leur  cours  , uné 
ilfûe  libre  & durable.  Deux  malades  , morts  de 
rétention  d’urine  pendant  qu’on  combattoit  le  vice 
général , m’ont  convaincu  du  danger  de  la  pratique 
que  je  combats. 

Les  fiftules  urinaires  anciennes  préfentent  deux 
indications  J détourner  les  urines,  ôs  détruire  les 
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cîuretés  ou  concrétions  lymphatiques , qui  les  accom- 
paj^neiic  & qui  paroifTent  tenir  a leur  elTence.  Les 
fiftules  récentes  n’écanc  point  compliquées  de  ces  du- 
retés , n’offrent  que  la  première  indication  , qu’il 
fufiît  de  bien  remplit  pour  arriver 'à  une  guérifoii 
aulli  prompte  que  fùre.  Je  ne  parlerai  pas  des  moyens 
par  lefquels  on  rétablit  le  cours  des  urines  j j’ob- 
ferverai  feulement  deux  chofssilunej  qu’il  eft  inu- 
tile d’incifer  tous  les  orifices  des'  fiftules  , qu’une 
feule  incifîon  faite  à celui  des  orifices , qui  eft 
en  meme  - temps  le  plus  déclive  & le  plus  voifîn 
de  la  crevafTe  du  col  de  l’urètre , par  où  l’urine  s’é- 
chappe , eft  fuffifante  , & rend  inutiles  toutes  les  au- 
tres dilatations  : la  fécondé' j que  l’ufage  de  laifTer  la 
fonde  non-flexible  dans  la  veflie  , comme  quelques- 
uns  le  pratiquent , après  avoir  forcé  par  fon  moyen 
les  obftacles  qui  s’oppofoient  à la  fortie  des  urines , 
fécondé  par  la  pofition  dans  laquelle  on  la  fixe  , a 
moiflbnné  plus  de  viéfimes  que  la  maladie  elle-même. 
La  fonde  flexible^  , qu’il  eft  a propos  de  placer,  après 
avoir  préparé  la  voie  par  les  bougies , n’entraîne  aucun 
inconvénient , d’ans' l'éscas  non  inflammatoires , pourvu 
qu’on  nç  fatigue  pa's'  i’ürètre  par  de  fréquentes  intro- 
dutftions  j'ce  qui  artiveroit  , fi  l’on  imitoit  quelques  Chi- 
rurgiens , qui  craignent  mal-à-propos,  qu’à  la  faveur 
d’un  trop  long  féjour,  il  ne  s’attache  àla  fonde  des  con- 
crétions terreufes , capables  d’eu  gêner  la  forçie,  &de 
produire  des  déchiremens  dangereux , à raifon  de  l’in- 
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flammation  qui  ne  manqueroit  pas  de  s’emparer  des 
parties  lacérées. 

Pour  que  la  fonde  s’incrufte',  il  faut  la  préfence 
d’un  gluten  propre  à fixer  l’élément  terreux  j ce  gluten 
fe  trouve  dans  les  urines  des  peiTonnes  faines  , des 
pierreux,  «Sec,...  mais  je  le  crois  incompatible  avec  la 
crafe  des  urines  , chez  les  JîJluleux  vénériens  : j’ai  trai- 
té , ou  vu  traiter  , plus  de  dix  fiftules  urinaires , de 
je  n’ai  jamais  rencontré  fur  la  fonde  le  moindre 
rudiment  d'incruftation , de  quelque  confiftance , mê- 
me au  bout  de  douze  jours  Sc  plus  de  féjour  dans 
la  veflie. 

Les  moyens  defiinés  à remplir  la  fécondé  indica- 
tion , font  de  trois  genres  , analogues  au  trois  ter- 
minaifons  dont  on  croit  les  duretés  fiftuleufes  fuf- 
ceptibles  : la  réfolution  , la  fuppuration  , la  dejiruclion 
par  le  cautère  potentiel. 

Le  peu  d’énergie  des  traitemens  généraux  fur  les 
duretés  de  ces  fiftules  , fournit  déjà  la  plus  forte  pré- 
fomption  qu’elles  ne  font  pas  fufceptibles  de  ré- 
folution, & 1 inefficacité  des  fondans  topiques  achève 
de  nous  convaincre  de  leur  inutilité.  L’effet  difîol- 
vant  des  friétions  locales  contre  les  fiftules  anciennes, 
eft  non-feulement  illufoire,  mais  même,  dans  cer- 
taines circonftances , pernicieux  j je  prouverai  bientôt 
ce  dernier  point. 

La  raifon  eft  ici  d’accord  avec  l’expérience.  Peut- 
on  douter  que  ces  duretés  lymphatiques,  fituées  dans 

un 
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Un  lîeu  chaud,  5c  par  la  fuppofitioil  déjà  anciennes 3 
ne  füienc  déforganlfces  ? & fi  elles  le  font  , fi  la  cit- 
culation  ne  s’y  fait  plus,  comnlenc  les  téfoudre  ? 

La  fuppuracion  n’efi:  pas  moins  difficile  à procurer 
que  la  rcfolution  : comme  celle-ci , la  fuppuration 
fuppofe  dans  la  partie  cjui  doit  ftippurer , la  perméabi- 
lité Sc  le  jeu  des  Solides  qui  la  compofent,  conditions 
incompatibles  avec  les  duretés  , ou  callofités  chroniques. 

La  deftruétion  par  le  cautère  potentiel  n’eft  pas 
impolfibie  j mais  il  êft  dangereux  de  la  tenter,  & très- 
difficile  de  l’exécuter  avec  fuccès. 

Le  djinger  eft  ici  manifefte  : on  ne  fauroic  régler 
le  degré  de  douleur , que  le  cauftique  doit  exciter  : 
l’érétifme  , l’inflammation  & la  rétention  d’urine 
fuivent  la  douleur , lorfqu’elle  eft  violente , & l’on 
ne  peut  fe  promettre  que  celle  qu’on  va  produire 
ne  le  fera  poinr. 

Quant  à la  difficulté  de  l’exécution  , on  peut  bien 
porter  un  trochifme  à quatre  , fix  lignes  de  profon- 
deur j mais  la  mafl'e  calleufe  , qui  unit  les  tégumens 
au  corps  de  l’urètre , en  a quelcpefois  dix , quinze , 
ou  davantage^ 

Par  quel  méchanifme  font  donc  détruites  ces  du- 
retés ? par  la  fonte  putride^  par  la  colliquation  ^ auffi 
ne  fourniflent-elles  jamais  de  vrai  pus , ôc  fi  quelquefois 
on  en  rencontre  fur  l’appareil,  il  vient  des  tégumens, 
ou  du  tiffii  cellulaire , cjui  entouroic  la  portion  de 
callofité  détruite. 
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Si  c’eft  la  fonte  putride  qui  diflout  les  concictions 
lymphatiques , c’eft  vers  elle  que  l’art  doit  dirigée 
tous  fes  efforts.  Pourquoi  donc  friâ:ionner  ? quel  effet 
produira  donc  un  traitement  général  dans  un  lieu 
où  fon  agent  ne  parviendra  point  ? cependant  les 
fridtions  mercurielles  locales , quoiqu’incapables  de 
réfoudre  , peuvent  agir  fur  la  maladie  , & produire  , 
félon  les  cîrconftances,  de  bons  ou  de  mauvais  effets  j 
voici  comment  je  conçois  leur  aéfion. 

On  voudra  bien  fe  rappeller  que  la  chaleur  qui 
dépalTe  le  nonante-deuxièmè  degré  du  thermomètre 
de  Farenhéit , coagule  la  lymphe  ; que  cette  mémo 
chaleur  > renfermée  entre  le  trente-deuxième  & le 
nonante-deuxième , la  fond  d’autant  plus  puiffam- 
ment , qu’elle  approche  davantage  du  dernier  terme. 
Suppofons  maintenant  que  la  chaleur  des  duretés 
ioit  quatre  - vingt  : les  onétions  , irritant  3c  aug- 
mentant par-U  même  la  chaleur  locale  , hâte- 
ront la  fonte  , fi  elles  ne  portent  pas  cette  chaleur 
trop  haut.  Faifons  la  fuppofition  contraire  : foit  la 
chaleur  locale  nonante-deux , ou  plus  force;  que  les 
onélions  viennent  alors  l’augmenter  ; il  eft  évident 
qu’elles  accroîtront  les  duretés,  au  lieu  de  les  dé- 
truire. 

La  précifion  que  je  mecs  dans  mes  fuppofitions 
paroîtra  fans  doute  aux  vieux  routiniers  une  fidioii 
fcholaftlque.  Cependant  j’en  appelle  aux  Obfervateurs 
éclairés.  Qu’ils  nous  difent , s’ils  n’ont  pas  vu  les  onc- 
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rions  mercurielles  & les  autres  réfoliuifs  Irricans , pro- 
duire tancôc  les  bons&  rancôtles  mauvais  effets , que  je 
leur  arcribue  ? s’ils  peuvenc  fe  retracer  fidellemenc 
les  faits  donc  ils  ont  été  témoins  , ils  verront  que 
les  frictions  ont  produit  leurs  bons  & leurs  mau- 
vais effets  , précifément  dans  les  circonftances  que 
nous  ofons  déterminer.  Nous  efpérons  au  moins  que 
l’obfervation  poftérieure  leur  montrera  clairement  la 
nature  attachée  à la  marche  que  nous  l’avons  vu  fui- 
vre , dans  tous  les  cas  où  nous  l’avons  étudiée. 

Que  doit  donc  faire  l’xùrt  pour  déterminer  ou  hâter 
la  fonte  de  ces  duretés  ? humeéter  beaucoup  la  par- 
tie ] y produire  ou  entretenir  une  jufte  chaleur,  donc 
je  fuis  incapable  de  fixer  le  degré;  en  un  mot,  fa- 
vorifer  la  diffolution  fpontanée  , ou  la  putréfaélion. 

Les  fiflules  urinaires  paflent  pour  être  très-fujettes 
à récidive,  cela  peut  être;  mais  bien  certainement 
les  rechutes  que  j’ài  obfervées,  n’appuient  pas  cette 
opinion  : on  ne  croit  les  rechutes  réelles , que  parce 
qu’on  s’eft  fait  une  faulfe  idée  de  la  guérifon. 

L’urine , entraînée  fpontanément  par  l’urètre , ou 
détournée  par  la  fonde,  ceffe-t-elle  de  couler  parla 
fiflule  pendant  un  , deux  mois?  les  tégumens  s’unif- 
fent  par  une  cicatrice  quelconque.  En  faut-il  davantage 
pour  qu’on  juge  la  guérifon  obtenue?  je  ne  penfe 
pas  de  même  ; j’examine  s’il  refte  des  duretés  entre 
les  tégumens  & l’urètre.  Tant  qu’il  en  refte  quelque 
vertige,  je  tiens  l’ouverture  extérieure  ouverte;  je  la 
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rouvrlrois  fi  elle  venoic  à fe  fermer,  perfnadé  que 
fou  obftrudion  écarte  la  gucrifon  vraie , la  feule  qiû 
puilTe  fatisfalre  l’homme  exercé  dans  cette  branche 
de  l’Arc  de  guérir»  On  eft  dans  l’habitude  d’attri- 
buer ces  prétendues  récidives  à la  jenailïance  des 
anciens  obftacles  répandus  dans  le  canal.  N"eft-il  pas 
plus  vraifemblable  que  ces  obftacles  doivent  eux- 
mcmes  leur  renailîance  à l’augmentation  des  duretés 
déterminée  par  la  faille  qu’elles' fourniftenc,  par  l’u- 
rine  retenue  qui  les  baigne,  ou  bien  enfin  par  ces 
diverfes  caufes  réunies  ? Si  on  adopte  mes  idées , 
on  conviendra  que  les  récidives  font  moins  com- 
munes qu’on  ne  penfe.  Elles  feront  très- rares,  je  le 
dis  avec  confiance , quand  on  fera  de  la  fonte  ab- 
folue  des  duretés  une  condition  eftencielle  de  la 
guérifon  radicale  des  fiftules  utinaires. 

Je  crois  devoir  ajouter , en  terminant  cet  article  , 
qu’ayant  appliqué , d’après  l’analogie  , aux  fiftules 
urinaires  les  injeéHons  lixivielles  , leur  fuccès  a 
furpalTé  mon  attente.  Je  dois  néanmoins  avertir  les 
jeunes  Praticiens  cjue  la  dofe  d’alkali  fixe , relative- 
ment cà  la  conftitution  du  fujet,  & fur-tout  à l’état 
aéluel  de  la  partie , exige  un  tâtonnement  que  l’ha- 
bitude feule  peut  fuppléer.  J’ai  produit  le  meme 
effet  fenfible  avec  quinze  grains  de  nitre  fixé  par  les 
charbons,  & avec  trente  grains,  un  gros,  & plus  , du 
meme  fel , fur  une  pinte  d’eau.  Ces  injeéfions  doi- 
vent produire  un  chatouillement  vif:  toutes  les  fois 
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qu’elles  cauferont  une  douleur  réelle,  la  dofe  d’al- 
kali  fera  trop  forte  pour  le  cas  préfent.  On  la  di- 
minue alors  , & Ton  remonte  enfuice  en  tâtonnant , 
jufqu’au  point  de'iré. 

Ce  que  je  dis  ici  de  l’efficacité  des  alkalis  fixes,  j 
ne  détruit  pas  ce  que  je  difols  tout-à-l’heure  de  l’im- 
puiilance  des  réfolutifs  : les  alkalis  fixes,  portés  par 
leur  véhicule  dans  le  centre  même  des  duretés  , les 
détruifent  en  les  dilTolvant  par  leur  vertu  phyfique 
propre  & indépendante  de  l’aétion  vitale  de  la  par- 
tie : on  pourroit  même  conjeélurer  , comme  on  l’a 
dit  des  alkalis  volatils,  que  ces  fels  décompofent  les 
duretés  en  s’emparant  de  la  partie  huileule,  qui  eft  un 
des  élémens  de  la  lymphe  dont  elles  font  formées  j 
car  ils  refiorteut  quafi  favonneux. 
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CHAPITRE  X. 

Des  Fongojite's  du  Vagin, 

J’appelle  fongojîtés  du  vagin  ^ des  végétations  qui, 
s’élevant  de  toute  fa  furface  interne  , fe  réimiirent 
pour  former  un  majjiîf,  qui  bouche,  obftrue,  plus 
ou  moins  exaétement  & dans  une  plus  ou  moins 
grande  étendue  , la  cavité  de  ce  conduit.  Ce  fymp- 
tôme  élude  toujours  l’aétion  du  mercure  pris  inté- 
rieurement, te  cède  difticilement  aux  topiques. 

J’ai  vu  trois  fois  le  vagin  rempli  de  ces  végéta- 
tions dans  toute  fa  longueur.  Je  traitai  la  première 
maladie  d’après  les  Livres , en  introduifant  dans  ce 
conduit,  avec  beaucoup  de  peine  & de  patience, 
de  minces  pelfaires  ou  bourdonnets  enduits  de  [»om- 
made  mercurielle.  Ce  moyen  ne  réulîit  point  j les 
végétations  comprimées  par  le  pelfaire , fe  relevoient 
prefqu’aufli  - tôt  qu’il  étoit  ôté.  Je  n’ofai  pas  faire 
ufage  du  mélange  de  bafilicum  & de  précipité  rouge, 
iifité  contre  les  chancres  , quoicjue  quelques  Chirur- 
giens ne  craignent  pas  de  s’en  fervir.  Je  me  hafardai 
cependant  à porter  fur  le  'mal  un  bourdonner  légère- 
ment faupoudré  d’alun  calciné.  Je  palTai  deux  heures 
auprès  de  la  malade,  pour  obferver  les  eifets  de  cette 
application.  Voyant,  après  ce  temps,  que  l’alun  ne 
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caufoit  aucun  accident , pas  même  la  douleur  fur  la- 
quelle j’avois  dû  compter , je  me  retirai.  11  étoit  alors 
neuf  heures  du  foir.  Vers  minuit  il  fe  développa  dans 
la  partie  une  chaleur  confidérable,  accompagnée  d’un 
fentiment  de  tenfion  très  vif  6c  très-importun.  La 
malade  voulut  uriner , & ne  le  put  point.  Les  envies 
& le  befoin  de  rendre  les  urines  augmentèrent , & l’oblla- 
de  relia  le  même  j la  fièvre  parut,  le  vifage  s’enflamma 
le  délire  furvint.  Je  calmai  tous  ces  accidens  dans  l’ef- 
pace  de  quelques  jours  j mais  la  maladie  relia  la  même  ^ 

& je  me  promis  bien  de  ne  la  plus  attaquer  avec  les 
mêmes  armes.  ' ' 

Sur  une  fécondé  malade,  j’eflayai  de  confumer  les 
végétations  vaginales  pat  la  pierre  infernale  , & je  n’eus 
point  de  fuccès.  Lorfque  ce  cautlique  a fait  une  efcare, 
quelque  mince  qu’elle  foit,  il  n’agit  plus  que  foible- 
ment  à travers  la  couche  cautérifée.  L’cfcare  ell  trente- 
fix  heures  au  moins  à tomber,  & ce  temps  fuffit  pour 
rendre  aux  végétations  ce  que  le  cautlique  leur  a fait 
perdre.  Voilà,  je  penfe,  pourquoi  je  n’eus  pas  de  fuc- 
cès. Je  fongeai , pour  dernière  relîource,  à me  fervir 
du  beurre  d’antimoine,  dont  l’efcare  ell  moins  folide; 
mais  ilflue,  & je  pouvois  intérelTer  des  parties  qu’il  > 
importe  de  ménager.  Je  parai  cet  inconvénient,  en 
tenant  fous  ma  main  une  feringue  remplie  d’eau  de 
chaux  bourbeufe  , au  moyen  de  laquelle  je  portois 
dans  le  vagin  une  fubftance  propre  à décompofer  le 
beurre  d’antimoine,  au  moment  précis  ou  je  le  defirois. 
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faire  renaître  par  une  nouvelle  application  de  beurre 
d’antimoine.^  Mes  féances  ctoient  à peu-près  de  demi- 
heure.  A la  fin  de  chacune  , je  lavois  le  vagin  , d’abord 
avec  l’eau  de  chaux,  enfulce  avec  l’eau  tiède.  A peine 
cette  dernière  lotion  étoit-elle  achevée , que  la  dou- 
leur celToit  entièreraenr.  En  finifiant,  je  plaçois  dans 
le  vagin  un  bourdonnet  de  charpie  sèche,  & je  laitfois 
la  malade  tranquille  jufqu’au  lendemain. 

Au  lieu  d’eau  de  chaux  , j’aurois  pu  me  fervir  d’une 
folution  d’alkali  fixej  mais  l’imprellion  de  ce  fel  auroit 
produit , en  pure  perte , une  douleur  qu’il  importoic 
d’éviter  , pour  ne  pas  rendre  infupportable  à la  ma- 
lade la  douleur  inféparable  du  cauftique. 

Ce  procédé  me  réulfit  à fouhait , ôc  je  l’ai  répété 
depuis  avec  le  meme  fuccès.  Ileft  minutieux , fatigant j, 
ennuyeux  j mais  je  le  crois  fur. 
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CHAPITREXI. 

Des  Durcies  des  Corps  caverneux  & des  maladies 

analogues, 

T , 

(ES  duretés  des  corps  caverneux  ne  diffèrent  des 
nœuds  lymphatiques  de  l’urètre . des  reftes  de  bubons 
rcpercniés  , des  engorgemens  vénériens  du  col  de  la 
matrice,  &c.  que  par  leur  hege  (i).  M.  de  la  Peyro- 
nie, à c]ui  nous  devons  des  obfoivations , des  remar- 
ques & des  détails  intereflans  Inr  cette  maladie,  place 
ces  duretés  dans  les  corps  caverneux  (i).  Que  devons- 
nous  entendre,  & qu’entendoit-iriui-mème  par  cet 
énoncé  trop  vague?  croira-t-on  quelles  prennent  naif- 
lan.e  dans  le  tiflu  fpongieux  de  la  verge?  comment 
fe  le  perfuader  ? il  .eft  continuellement  abreuve  de 
fang,  & ces  concrétions  ne  font  pas  fanguines  mais 
lymphatiques.  Des  recherches  exaéles  m’ont  convaincu 
qu’elles  ont  leur  fîége  dans  l’épaiireur  même  des  facs 
ligamenteux  , qui  renferment  le  tiffu  fpongieux  de  la 
verge,  ou  les  corps  caverneux  proprement  dits. 

•Le  diagnoftic  de  cette  forte  de  duretés  n’efl  pas 
fufceptible  de  méprife,  même  pour  le  taél  le  moins 


(O  Voy.  le  Chap.  de  la  Gonorrhée,  pag.  ipS. 

Cd)  Mémoires  de  l’Acad.  Royale  de  Chir,  T.  I.  pag.  41;, 
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exercé.  Leur  folidité  fera  toujours  aux  yeux  du  Chirur- 
gien un  figne  fuffifanc  pour  empêcher  qu’il  ne  les  con- 
fonde avec  les  dilatations  anévrifmales  des  corps  ca- 
verneux , avec  lefquelles  feules  elles  pourroient  avoir 
quelque  grodièr^  rellemblance.  Cette  dernière  maladie 
eft  d’ailleurs  fort  rare.  Albinusen  fournit  un  exemple  que 
l’évènement  a rendu  mémorable.  L’anévrifme , donc 
il  parle  , ayant  été  ouvert  contre  fou  avis , l’hémorra- 
gie fut  extrême,  ort  ne  parvint  tout  au  plus  qu’à  la 
modérer,  & le  malade  périt  (i). 

Tant  à raifon  de  leur  fiége  qu’à  raifon  de  la  matière 
qui  les  forme , les  duretés  des  corps  caverneux  fe  rap- 
prochent beaucoup  du  ganglion.  Comme  lui  , elles 
font  très-rebelles  auxfondans,  aux  réfolutifs,  tant  in- 
ternes qu’externes  j en  un  mot , à toutes  fortes  de  mé- 
dicamens.  M.  de  la  Peyronie  nous  apprend  que,  non- 
feulement  elles  ne  cèdent  pas  aux  grands  remèdes , 
mais  même  qu’elles  augmentent  quelquefois  après  que 
le  traitement  eft  achevé. 

L’impuiffance  du  mercure  contre  cette  maladie  & 
contre  plufeurs  autres , analogues  à celle-ci,  m’affer- 
mit dans  l’opinion  où  je  fuis , que  quelque  divifé  que 
le  mercure  foit  dans  l’onguent  mercuriel , il  n’eft  pas 
afiez  fubtil  pour  pénétrer  dans  le  tilfu  compad  & ferré 
des  ligamens  , des  aponévrofes,  des  membranes  , des 
tendons, 'des  os , &c.  Aufli  l’expérience  a-t  elle  prouvé, 


(j)Acad.  Annotation.  , Lib.  III,  pag.  17. 
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d’une  manière  inconreftable  la  rupciiorité  des  prépara- 
tions mercurielles  falines  fur  ronguenc  napolitain, 
toutes  les  fois  que  l’engorgement  a fon  ficge  dans 
quelqu’une  des  parties  ci-defTus  mentionnées. 

Quoique  les  duretés  des  corps  caverneux  ne  foiènt 
pas  exemptes  de  danger  , quoique  , ainf  que  le  gan- 
glion , elles  foienc  fufceptibles  de  fe  convertir  en 
fquirrhe  & en  cancer , en  général  elles  ne  font  qu’une 
légère  incommodité  pour  l’individu  qui  les  porte.  Mais 
. elles  nuifent  eflentieilement  à l’efpèce , en  empêchant 
la  fécondation  ; car  elles  rendent  l’éreétion  rare , 
pénible  , doulonreufe,  ou  au  moins  accompagnée  d’un 
mal-aife  inquiétant,  & la  parfiite  éjaculation  impof- 
fible  : de  là  la  ftérilité. 

Parmi  le  très-grand  nombre  de  remèdes  elTayés  par 
M.  de  la  Peyronie,  les  feules  eau\  de.  Barèges  montrè- 
rent quelqu’efïicacirc  contre  cet  accident.  L’amour  vif 
pour  fon  Art  & pour  l’humanité  , qui  éleva  f fort  cet 
excellenthommeau-delTus  de  ceux  quil’avoient  précédé 
dans  la  première  place,  & qui  en  fit  l’éternel  modèle 
de  fes  fuccelfeucs , lui  infpira  , pour  cette  découverte , 
une  forte  d’enthouiiafme  5 & .cet  enthoufiafme  , forti- 
fié de  quelque  fuccès,  fit  prefque  des  eaux  de  Barèges 
le  véritable  fpécifique  des  duretés  des  corps  caverneux. 

Il  n’eft  pas  pofiible  de  déterminer  l’influence  des 
principes  médicamenteux  de  ces  eaux  fur  les  guérifons 
qu’elles  ontopérées^  mais  il  eft  très-probable  que  ces gué- 
tifons  font  dues  principalement  à l’effet  méchanique  de 
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la  cîouche.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  penfer 
que  M.  de  la  Peyronie  eût  rendu  fa  découverte  beau- 
coup plus  utile  , s’il  n’eût  propofé  ces  eaux  que  comme 
remède.  La  fpccificiié  entraîne  une  forte  d’exclufion. 
Dans  le  cas  prélent , elle  reftreiirt  aux  eaux  de  Barèges 
une  propriété  que  la  raifon  ne  peut  refufer,  au  moins 
a différentes  mcfures , à toutes  les  eaux  thermales. 

Quoi  qu’il  en  (oit  de  la  propriété  de  ces  eaux  & du 
principe  où  elle  réfide  , leur  éloignement  en  relTerre 
beaucoup  l’utilité.  Combien  de  perfonnes  que  des  af-  • 
faites,  le  manque  de  fortune,  &c.  privent  à jamais 
d’une  rcllource,  qu’il  faut  aller  chercher  aux  pieds  des 
Pyrénées  1 

Un  remède  commode  , peu  difpendieux  , qu’on 
crouveroit  par-tout  , & dont  on  pourroit  ufer  dans 
toutes  les  pofitions  de  la  vie  , feroit  fans  doute  bien 
précieux  à i’Art  ! oferions-nous  nous  flatter  de  l’avoir 
trouvé  dans  l’alkali  volatil  è 

Nous  croirions  trahir  également  la  vérité  , foit  en 
fupprimant  le  fait  fur  lequel  nous  fondons  cette  con- 
jeéfure,  foit  en  nous  bornant  à une  Ample  allégation 
de  ce  fait  important.  Nous  allons  le  rapporter  avec 
toutes  fes  circonftances.. 

Un  malade,  âgé  de  quarante  ans,  avoit  dans  la 
corps  de  la  verge,  à deux  travers  de  doigt  de  la  cou- 
ronne du  gland  , une  dureté  d’environ  un  pouce 
demi  de  diamètre , qui  faifant  une  faillie  égale  aux 
deux  côtés  de  la  verge  , paroilfoit  intérelfer  également 
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les  deux  corps  caverneux.  Quoique  la  verge  reftâc 
droire  dans  l’éredtion  , 1 cjacularlon  ctoic  baveufe  , 
comme  dans  les  obfervacions  de  M.  de  la  Peyronie; 
fans  doute  à caufe  du  trop  grand  refferrement  de  l’u- 
rètre dans  f.i  portion  comprlfe  au  centre  de  la 
dureté.  Les  urines  couloient  librement.  Cette  tumeur 
étoit  ancienne  ; il  y avoir  plus  de  (îx  mois  que  le  ma- 
lade s’en  étoit  apperçu  , & il  ne  paroiflbit  pas  , d’après 
fon rapport,  qu'elle  eût  augmenté  depuis  cette  époque. 
Elle  étoit  donc  dès  lors  parvenue  à fon  état.  Quel  tems 
avoit-elle  mis  à croître  ? je  l'ignore.  Je  traitois  cec 
homme  pour  la  vérole  générale,  Sc  je  ne  donnois  au- 
cuns fpins  particuliers  à cet  accident,  que  je  m’atten- 
dois  à voir  perfifter.  Cependant  je  m’apperçtis  , le 
fixième  jour  du  traitement,  que  la  tumeur  étoit  moins 
confondue  avec  les  corps  caverneux;  qu’elle  étoit  plus 
détachée  & plus  faillantc.  La  lueur  d’efpérance  que  ce 
changement  m’infpira  , me  fit  tenter  extérieurement , 
un  moyen  dont  on  connoît  l’efficacité  contre  les  en- 
gorgemens  lymphatiques  : j’enveloppai  la  verge  de 
comprefTes  trempées  dans  une  folution  alkaline  tiède, 
plus  chargée  que  celle  dont  j’ai  parlé  à l’article  de  la 
gonorrhée  (i).  Le  malade  humectoit  lui-même  l’ap- 
pareil , toutes  les  deux  heures  , avec  la  même  folution. 
L’aéHon  réunie  de  ces  deux  agens  fut  telle  qu’au  bout 


(i)  Pag.  111, 
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de  cinq  femaines , il  ne  reltoic  pins  aucun  vdVige  de  la 
dureté  ( i ). 

A cette  obfervation  , joignons  la  fuivame  , dont  la 
diverfité  du  fiége  ne  fait  pas  difparoître  l’analogie. 

Une  femme  de  trente-deux  ans  atteinte  d’une  fièvre 
lente  déjà  ancienne , & d’un  crachement  de  pus  verdâ- 
tre, éprouvoit  en  outre  un  écoulement  fétidepar  le  vagin, 
donc  la  fource  ctoitdans  la  matrice.  Le  col  de  cet  organe 
raboteux  & double  de  Ton  volume  ordinaire  fon  orifice 
bâillant,  des  douleurs  du  genre  de  celles  qu’on  appelle 
lancincntcs  , la  peau  tendue  & sèche,  &c.  firent  pronon- 
cer qu’il  y avoir  fquirthe  ou  cancer  à la  matrice. Ce  dia- 
gnofiic  privoic  notre  malade  de  tout  fecours  curatif  j on 
fe  bornoit  depuis  long-temps  â pallier  les  accidens.  On 
pouvoir  foupçonner  à la  rigueur  chez  cette  femme 
un  virus  vénérien  , anciennement  contraéfé  \ mais  il 
croit  alTez  peu  caraélérifé  pour  qu’on  ne  s’en  fric  pas 
occupé  jufqu’à  ce  moment. 


(i)  Ce  malade,  qui  guérit  fort  bien  de  la  vérole  générale, 
m’a  détrompé  fur  une  circonfiance  du  traitement  ,.quc  je  croyois 
fort  clTentielle , j’entends  l'ample  boiflbn  d’une  infufion  aromati- 
que quelconque , que  j’avois  tant  recommandée  dans  le  cours  de 
cet  Ouvrage.  Il étoit grand  buveur,  &,  félon  la  valeur  rigoureufe 
du  mot,  véritable  hydrophobe.  A mon  infu  , & de  fon  ordonnance, 
il  remplaça  l’infufion  de  mélilfe  par  le  vin  blanc , qu’il  appelloit  fa 
tifane  , dont  il  but  régulièrement  jufqu’à  trois  & quatre  pintes 
par  jour.  De  pareils  faits  ne  doivent  pas  être  perdus , mais  il 
vaudroit  mieux  les  perdre  , que  de  donner  lieu  d'en  abufer. 
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Ld  malade  paroifTaiit  toucher  à fa  dernière  heure, 
un  de  mes  amis  crut  pouvoir  hafarder  l’ufage  de  l’al- 
kali  volatil.  Je  ne  détaillerai  pas  le  tiaitement  j on  n’y 
verroit  que  ce  qu’on  connoît  déjà.  Je  me  borne  à dire 
que  nous  eûmes  un  double  fujet  d’étonnement , mon 
ami  ôc  moi  : la  malade  guérit  parfaitement , & gué- 
rit en  moins  de  deux  mois. 

Un  Bachelier  de  la  Faculté  de  Paris,  à qui  j’avois 
communiqué  ce  fait,  a obtenu,  dans  un  cas  à-peu-près 
pare.il, <à  l’exception  du  crachement , le  mêmefuccès, 
quant  à l’engorgement  de  la  matrice  j mais  il  réfce  à 
fa  malade  des  douleurs  atroces  dans  les  membres,  qu’il 
attribue  au  vice  des  nerfs  , & que  je  croirois  l’effet 
immédiat  du  marafme,  dont  on  n’a  pu  la  retirer,  & 
auquel  probablement  elle  ne  tardera  pas  à fuccom- 
ber  (i). 

Les  alkalis  volatils  guériffent  doncIe*fquirrhe  & le 
cancer?  Je  n’en  crois  rien  j l’un  & l’autre  font,  à mon 
avis , inexpugnables  par  les  agens  intérieurs.  Mais  , 
dira-t-on,  des  Auteurs  graves  atteftent  des  guérifons 
de  fquirrhe  & de  cancer,  obtenues  par  des  médica- 
mens  de  cette  efpèce.  Je  l’avoue  & ne  me  f'cnds  point: 
qui  me  garantira  qu’ils  ont  bien  vu  ? Le  diagnoftic  du 
cancer,  dans  bien  des  circonflances,  eft  très- vague  &z 


(i)  L’Auteur  de  l’obfervatiyn  ayant  quitté  depuis  long-temps 
la  capitale,  je  n’ai  pu  me  procurer  aucuns  renfeignemens  fur  fa 
malade. 
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très-iiiceitain.  Il  n’y  a de  maladies,  bien  caradciifces 
que  celles  qui  ont:  un  ou  plufieurs  (jgnes  tellement 
propres  , qu’ils  n'exiftenr  jamais  fans  la  maladie  j 5c 
qu’ils  exiftenc  toujours  avec  elle  j le  cancer  n’en  a pas 
un  feul  qui  ne  convienne  à d’autres  maladies,  pas  un 
dont  l’exiftencc  ne  foit  indépendante  de  la  henne. 

La  preuve  entière  de  ce  que  j’avance , exigeroit  la 
difcuflion  de  tous  les  lignes  du  cancer  ( i ).  Je  n’en' 
examinerai  qu’un  j on  pourra  juger  des  autres  par  ce- 
lui-là. Prenons  pour  exemple  le  plus  décidé  de  tous, 
celui-là  meme  que  bien  des  gens  croient  univoque  j 
les  douleurs  lancinantes  ^ poignantes  & bridantes. 

Je  dis  en  premier  heu  c]ue  ce  ligne  , ne  tombant 
pas  fous  nos  feus  ^ elb  difficile  à conllacer.  Comment 
s’allurer  en  effet  que  les  douleurs  que  les  malades  ref- 
fentent , font  lancinantes , poignantes  & brûlantes  ? 
un  pareil  ligne  ne  peut  être  connu  que  de  celui  qui 
réprouve.  Lailîez  donc  aux  malades  le  foin  de  le  ren- 
dre j ne  leur  lournlfTez  pas  les  expreffions  ^ alors  vous 
n’en  rencontrerez  pas  un  fur  mille  , qui  dife  fentir  des 
douleurs  lancinantes,  poignantes  5c  brûlantes,  ni  rie.n 
d’équivalent.  Si  tous  difent  les  rellentir  telles , c’eft 
que  nous  les  aidons  à fentir  j ils  peignent  enfuite  la 
douleur  qu’ils  éprouvent  avec  les  couleurs  que  nous  leur 


(i)  On  peut  voir  ces  lignes  dans  ma  DiJf.rtaùon  Académique 
fur  le  Cancer  y couronnéepar  l’Académie  Je  Lyon  en  1771  , impri- 
mée à Paris  en  latin  , en  _i  774  , & en  françois  , en  1776 , in-i  1. 
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avons  fournies  J Sc  ils  font  un  tableau  fantaftique, 
moins  conforme  à leurs  fenfations  , qu’à  nos  idées.  Le 
malade  peut  bien  dire  qu’il  éprouve  des  élancemens, 

& alors  ce  figne  n’eft  d’aucun  poids  dans  le  diagnoftic; 
mais  pour  les  nuances  qui  caraétérifent  l’efpèce  de 
douleur  , il  efl;  incapable  de  les  rendre,  c’eft  cepen- 
dant d’après  ces  nuances  que  nous  prétendons  jugée 
avec  certitude. 

Je  dis  en  fécond  lieu  que  ce  figne  n’efl:  pas  univo- 
que ; cela  eft  évident,  piiifque  ce  figne,  loin  d’être 
propre , particulier  au  cancer  , convient , eft  même  af- 
fez  ordinaire  à plufieurs  autres  maladies.  Il  convient, 
par  exemple,  aux  tumeurs  fcrophuleufes  des  adultes, 
dans  le  temps  où  elles  commencent  à tomber  en  fonte 
putride,  terminaifon  fi  peu  fufpeéte  , que  prudem- 
ment ménagée  , elle  amène  pour  l’ordinaire  l’entière 
guérifon  de  la  tumeur  : il  fe  rencontre  dans  prefque 
toutes  les  vieilles  plaies  ou  ulcères  des  perfonnes  qui 
font  aéluellement  dans  le  marafme  : il  n’eft  pas  rare 
dans  certaines  exoftofes , il  eft  encore  plus  fréquent 
dans  les  ulcères  de  la  face,  qui,  quoique  tous  ron-/ 
geans.,  ne  font  pas  tous  cancéreux  ^ car  la  plupart 
cèdent  aux  topiques  adouciftans.  C’eft  cette  efpèce 
d’ulcères  anomales  , où  l’homme  inftruit  ne  voit  pas 
même  le  mafque  du  vrai  cancer , qui  valut  à la  ca- 
rotte, il  y a quelques  années,  la  haute  réputation  , 
la  vogue  inattendue  dont  on  la  vit  jouir , prefque 
dans  toute  l’Europe.  Ainfi  que  les  chofes  de  luxe, 
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'les  remèdes  eux-mêmes  obéilFent  à la  mode  & pa(Tenc 
comme  elle.  La  carotte  eft  retombée  dans  l’oubli. 

J’ajouterai , & la  remarque  n’eft  pas  neuve , que 
ce  figne  n’accompagne  pas  fidèlement  le  cancer , même 
ulcéré.  Cette  remarque  eft  appuyée  fur  deux  exemples 
qui  me  font  propres , de  je  crois  inutile  de  la  fortifier 
de  ceux  que  je  pourrois  emprunter  des  Obfervateurs 
Se  des  Praticiens. 

Il  me  femble  entendre  la  plupart  de  mes  Ledeurs 
former  ce  double  jugement  j au  fujet  des  tumeurs 
ccrouelleufes  lancinantes,  dont  j’ai  parlé  plus  haut  : les 
JcrophuUs  lancinantes  étoient  cancéreufes  ; les  cancers 
non-lancinans  n’étoient  pas  des  cancers.  Je  n’ai  qu’im 
mot  a répondre  \ tous  les  fcrophuleux  font  guéris  \ les 
deux  cancéreux  font  morts  dans  les  horreurs  & les 
tourmens  du  cancer.  On  doit  appliquer  .au  fquîrrhe.touc 
ce  qui  vient  d’être  dit  du  cancer , relativement  à l’in- 
certitude des  fignes  qui' le  caraétérifenr. 

Onnepeut  donc  pas  conftater , dira-t-on,  & mettre^ 
hors  de  tout  doute  l’exiftençe  du  cancer?  la  chofe  n’eft 
pas  aifée  J mais  je  ne  la  crois  pas  impoflible.  Quand  plu- 
fîeurs  perfonnes  de  l’Art , également  recommandables 
par  leurs  lumières  & parleur  probité,  s’accorderont  dans 
le  diagnoftic -,  je  le  tiendrai  pour  fur.  Mais  que  l’in- 
venteur d’un  remède , que  le  prôneur  d’un  prétendu 
fpécifique,  que  des  certificateurs  banaux  veuillent  me 
foumettre  à leurs  décifions .,  ils  n’y  réuftiront  point:  je 
me  défie  dans  le  premier  de  l’illufion,  de  l’enthoufiaf- 
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me*,  )e  redoute  dans  le  fécond,  la  cupidité,  la  fraude > 
l’improbicé  donc  il  eft  pétri  \ l’ufage  que  les  derniers 
font  de  leurs  connoilTances , la  légèreté  coupable  avec 
laquelle  ils  cercitienc  des  faits  foiivenc  démontrés  faux 
par  l’évènement  &:  toujours  douteux;  la  forte  d’héroïfme 
avec  lequel  ils  fouriennent  les  coups  foudroyans  des 
défaveux  , auxquels  ils  fe  trouvent  par  fois  réduits,  &c. 
me  rendent  leurs  jugemens  plus  que  fufpedls  , ôc  m’ô-, 
tent  toute  confiance  en  leurs  décidons. 

Après  avoir  montré  combien  peu  l’on  doit  Compter 
fur  les  témoignages  qu’on  allègue  en  preuve  de  la 
pofiibilité  de  guérir  le  fquirrhe  & le  cancer  par  les 
agens  intérieurs  , je  pourrois  démontrer  par  des  milliers 
d’obfervations  , & par  l’infpeétion  anatomique  , qu’il 
n’efi:  que  trop  vrai  que  ces  maladies  font  placées  par  l’en- 
tière déforganifacion  de  leurs  malTes,  abfolumenc  hors 
de  la  fphère  d’adfivité  des  remèdes  internes;  mais  je  ne 
ferois  que  répéter  ce  que  Gendron  enfeignoit , il  y a 
près  d’un  fiècle  ; & ce  qui  n’a  point  échappé  depuis 
aux  grands  hommes  qui  ont  traité  le  même  fujer. 

L’enthoufiafme  , prefque  inféparable  des  grandes 
découvertes , a pu  faire  croire  pendant  quelques  mo- 
mens  au  fameux  M.  Storck  cju’il  exiftoic  d-es  remèdes 
internes,  capables  de  guérir  le  cancer;  mais^  je  ne 
vois  que  l’effronterie  , l’ignorance , la  cupidité  d’un 
Charlatan  qui  puifie  défendre  obftinément  une  er- 
reur dont  l’évidence  eft  démontrée  , même  par  les 
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infortunes  entaffées  de  fa  propre  pratique.  Et  com- 
ment abandonneroit-il  une  erreur  chérie , bafe  unique 
de  fa  fortune?  S’il  ne  promettoit  que  ce  que  les  gens 
de  l’Art  tiennent  à leurs  malades  , par  où  acquerroit-il 
la  confiance  exclufive  à laquelle  il  vife  ? Les  Chirur- 
giens ne  faveur  qu’extirper  ou  aflToupir , comme  dit 
M.  le  Cat  {aut  hlandire  j aut  ftca  ^')  , parce  qu’ils  ne 
confulcent  c]ue  l’intérêt  des  malades  & le  vœu  de  l’Art, 
Ils  fuppofent  que  les  hommes  font  ce  qu’ils  devroient 
être,  c’eft-à-dire , fournis  à l’empire  de  la  raifon.  Le 
peu  de  cas  qu’on  fait  de  leurs  décifions  , doit  leur  ap- 
prendre qu’ils  ont  tort. 

Le  Charlatan  connoît  les  hommes;  il  ne  cherche 
pas  à leur  ôter  leurs  foiblelTes , il  en  profite  : il  fait  qu’ils 
font  pufillanimes;  il  condamne  l’ufage  falutaire  du  fer 
chirurgical , pour  lequel  il  connoît  leur  répugnance. 
Il  leur  propofe  pourtant  des  remèdes,  parce  que  fa 
fortune  & leur  inconféquence  le  veulent  ainfi.  Le 
même  fond  d’infatiabilité  qui  fait  que  les  hommes  tra- 
vaillent fans  celTe  à augmenter  leur  fottune  , fait  aufii 
que  dans  leurs  maladies,  ils  ne  faveur  pas  fe  borner 
à une  fanté  médiocre;  ils  la  veulent  parfaite. Tel  ma- 
lade qui,  avec  un  cancer  occulte  indolent,  pourroit, 
à l’aide  de  quelques  ménagemens , jouir  d’une  vie 
longue  &:  paifible,  veut  être  délivré  même  de  fes  crain- 
tes, & trouve  des  douleurs  longues,  déchirantes , atro* 
ces , 6<:  une 'mort  horrible  dans  les  promefles  ridicules 
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du  Charlatan , qui  le  féduit , & l’immole  à fon  ava- 
rice. 

Ceux  qui  vont  chercher  la  guérifon  du  cancer  dans 
les  prétendus  fpécifiques  des  Charlatans , devroient 
bien  , ce  me  femble  , en  être  détournés  par  les  réfle- 
xions fuivantes , que  chacun  efl:  à portée  de  commenter. 
Chaque  royaume,  chaque  province,  chaque  ville,  je 
dirois  prefque  chaque  village , a fon  guérifleur  ou  fa 
guérilTeufe  de  cancers.  Les  témoignages  avantageux  , 
les  fuccès  captieux  , la  réputation  , la  vogue  qu’un 
Hippiatre  a dans  Paris  (i) , un  Bûcheron  l’a  dans  fon 
village.  Puifque  les  apparences  font  les  mêmes  pour 
l’Hippiatre  & pour  le  Bûcheron,  ou  ils  guériflent  tous 
deux  , ou  aucun  d’eux  ne  guérit.  Suppofons  qu’ils  gué- 
riiïent  tous  deux , le  Jongleur  de  chaque  ville  & de 
chaque  village  guérit  donc  aulïi  j car  il  a pour  lui  les 
mêmes  preuves  que  les  deux  autres.  Supputons  main- 
tenant tous  ces  guérifleurs  de  cancer.  En  ne  prenant 
que  ceux  dont  la  réputation  efl:  bien  établie , nous  en 
trouverons  au  moins  cent  en  France,  & plus  de  mille 
en  Europe.  Vivant  pour  l’ordinaire  éloignés  les  uns 
des  autres , ces  gens  ne  fe  connoilTent  pas , ou  fe 


(i)  Comme  cet  Hippiatre  ne  guctifloit  point , fa  célébrité  ne  fc 
foutint  à Paris , qu’ autant  de  temps  qu’il  en  fallut  à renthoufiafme  , 
quidc  fa  bouche  d’airain  publie  également  k raenfonge  & la  vé- 
rité , pour  naître  & mourir, 
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décrient,  lisent  donc  chacun  leur  remède  particulier; 
car  comment  concevoir  que  le  hafard  leur  ait  fait  ren- 
contrer le  même  fpécifique.  Voilà  donc  de  bon  compte 
plus  de  mille  remèdes  guérilTant  le  cancer.  Je  demande 
préfentement  aux  gens  fenfes , par  quelle  £iveur  fpé- 
ciale  de  la  Providence  propice  aux  Charlatans  & fatale 
au  refte  des  hommes , il  a pu  fe  faire  qu’au  moins  à la 
mort  de  tant  de  guérilTeurs , aucun  de  leurs  fpécifiques 
lie  foit  tombé  dans  le  domaine  de  la  Chirurgie  ? & 
shls  y entrent  tous,  comme  il  feroit  aifé  de  le  prou- 
ver, conçoir-on  une  noirceur  comparable  à celles  des 
miniflres  de  l’Art,  qui  les  céletoient,  pour  le  plaifir 
fans  doute  de  foutenir  que  le  cancer  eft  incurable  par 
les  remèdes  intérieurs?  L’hiftoire  de  l’Art  nous  apprend 
que  tous  ces  fpécifiques  retournent  à la  fource  d’où  ils 
étoienr  originairement  fortis,  mais  à la  vérité  dépouil- 
lés du  merveilleux  dont  ils  s’étoient  revêtus  dans  les 
mains  des  Empiriques,  & quelquefois  tellement  tron- 
qués , mutilés,  défigurés , qu’on  a peine  à les  reconnoî- 
tre,  8c  qu’on  pourroit  dire  d’eux,  avec  raifon  , ce 
que  le  Poète  dit  d’Heétor  : Quantum  mmatus  ah  illo 
'Heclorti  \ L’Art  ne  les  avoir  pas  jugés  curatifs  ; il  les 
revoit  ou  fimplement  impuifians  , comme  ils  l’é- 
toient  à leur  naifiance  , ou  tout-à-la-fois  impuiffans 
8c  pernicieux  , & c’eft  ce  que  dans  fes  mains , ils 
ne  furent 'jamais. 

On  pourroit  confirmer  ceci  par  mille  exemples  ; 
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un  feul  fuffira.  Durant  une  longue  vie  , le  Char- 
latan Plunckct  jouit  en  Angleterre  de  la  réputation 
la  plus  étendue,  meme  en  apparence  la  mieux  méritée. 
Il  meurt;  fon  remède  eft  connu.  Qu’arrive-t-il?  Les 
vrais  Maîtres  de  l’Art  le  méprifent  d’un  côté,  com- 
me inefficace  , & le  blâment , de  l’autre , comme 
dangereux.  Que  de  Plunckets  dans  le  monde! 


I 
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CHAPITRE  XII. 

Z)es  Chancres  , Poireaux  j Verrues , Fraifes  , Condy^ 
lômes  y Fies  J & autres  excroijfances, 

^VuTANT  les  chancres  primitifs  font  communs,  au- 
tant les  chancres  fecondaires  font  rares.  Peut-être 
même  ces  derniers  n’ont-ils- jamais  lieu.  Je  fais  bien 
qu’un  chancre,  bien  ou  mal  cicatrifé,  peut  fe  rouvrir; 
mais  je  n’ai  jamais  vu , qu’une  ou  plufieurs  années 
après  une  guérifon  manquée , il  furvint  des  chancres 
fpontanés  , c’eft-à-dire , indépendans  de  toute  infec- 
tion nouvelle , à celui  qui  n’en  eut  point  auparavant. 
Je  parle  ici  des  chancres  vrais , rongeans , profonds, 
rebelles , & non  de  ces  légères  excoriations , dont  il 
eft  fi  facile  au  Praticien  d’abiifer. 

Quelques  Ecrivains  femblent  croire  que  le  virus 
qui  donne  naiffance  aux  chancres  , eft  plus  fubtil  que 
celui  qui  produit  la  gonorrhée,  le  bubon,  &c.  ;d’au- 
. très  fuppofent,  non  moins  gratuitement,  que  ce  virus 
eft  très-diftérent  de  lui-même,  à raifon  de  la  plus  ou 
moins  grande  intenfité  de  fon  acrimonie  : de-là  les 
chancres  malins  ou  bénins.  Comme  les  faits  man- 
I quent  également  pour  faire  admettre  ou  rejetter  ces 
fuppoficions  , le  plus  fCir  eft , fans  doute  , de  s’en 
tenir  aux  caufes  immédiates  &c  connues  3 avec  d’au- 
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tant  plus  de  raifon , qu’elles  fuffifent  ici  pour  expli- 
quer les  différences  qu’on  remarque  dans  les  chancres. 
On  fait  que  ces  petits  ulcères  font  d’autant  plus  rebel- 
les , d’autant  plus  rongeans , qu’ils  font  plus  doulou- 
reux ; qu’ils  font  d’autçnt  plus  douloureux  , qu’ils 
occupent  des  parties  plus  fenfibles.  Qu’un  fujet  foit 
très-irritable , que  le  chancre  ait  fon  fiége  dans  une 
partie  fort  fenfible,  vous  aurez  un  ulcère  très-ron- 
geant , qui  deviendra  même  gangréneux , fi  l’acrimonie, 
compagne  ordinaire  de  Texceflive  fenfibilité , domine 
dans  le  fujet.  Ces  obfervations  pourroient  juftifier 
l’opinion  où  font  quelques  Praticiens , que  le  chancre 
placé  fur  le  filet  donne  plus  fouvent  la  vérole  que  ceux 
des  autres  régions  du  prépuce  & du  gland.  En  effet, 
perfonne  n’ignore  que  le  chancre  du  frein  eft  plus  dou- 
loureux, plus  enflammé,  plus  tenace  que  ceux  du  pré- 
puce; ne  feroit-il  pas  aufli  plus  fujôt  à la  réforption? 
Les  fuppofitions  contraires  rendront  bénins  des  chan- 
cres J puifés  dans  la  même  fource  d’infeétion. 

Il  n’eft  pas  rare  de  voir  le  bubon  fuccéder  au  chan- 
cre. Ce  nouvel  accident  eft-il  un  bien  ? j’ofe  en  dou- 
ter, & j’étends  mon  doute  fur  le  bubon  qui  furvienc 
à la  gonorrhée  , & qu’on  croit  propre  à diminuer  le 
danger  de  l’infeélion  générale,  au  moyen  de  la  fuppu- 
ration,  par  laquelle  on  fuppofe  ici  qu’il  doit  fe  termi- 
ner. Diftinguons  d’abord  les  bubons , afin  de  mieux 
apprécier  leurs  prétendus  avantages , en  bubons  d’ir- 
ritation de  bubons  d’abforption.  Alfuiément  la  fup- 
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puration  des  premiers  n’influe  pas  davantage  fur  la 
gonorrhée  ou  fur  le  chancre  , que  la  fuppuration  d’une 
glande  de  raiflTelIe  fur  le  panaris.  Pour  le  bubon  d’ab- 
forption  , la  décharge  qu’il  procure  en  fuppurant , 
équivauc-elle  aux  juftes  craintes  d’infeétion  générale, 
que  la  réforption  infpire  ? car  enfin  , connoît-on  une 
voie  directe , qui , portant  le  virus  de  l’urètre  ou  du 
gland  à l’aine,  s’oppofe  , dans  le  trajet,  à toute  dif- 
fémination  du  fluide  réforbé?  fi  tout  le  virus  ne  va  pas 
fe  réunir  à l’aine,  je  vois  l’infeétion  générale  plus  pro- 
bable, que  fl  le  chancre  étoic  feul  &c  fans  accidens.il 
me  femble  qu’une  opinion  qui  fertde  règle  dans  lechoix 
du  traitement , devroit  repofer  fur  une  bafe  plus  folide. 
Eft-il  donc  indifférent  au  malade  de  recevoir  quelques 
friélions , tandis  qu’il  continue  à remplir  fes  devoirs  , 
ou  de  fe  fouftraire  à ces  memes  devoirs,  pour  fubir  les 
dégoûts  & courir  les  rifques  de  la  falivation?  Je  n’exa- 
gère point  en  annonçant  la  néceffité  de  faliver,  pour 
extirper  un  chancre  ^ telle  efl:  l’opinion  de  certains 
Praticiens.  A les  en  croire  , tout  chancre  donne  nécef- 
fairement  la  vérole.  Point  d’exception;  Sc  pour  prouver 
que  la  maladie  n’en  fouffre  point,  on  cite,  avec  une 
perfévérance , qui  tient  de  l’obftination  , Aftruc  qui 
admet  des  exceptions , parce  qu’il  étoit  trop  fage  Sc  trop 
éclairé  pour  n’en  point  admettre  (i).  En  effet,  peut-on 
fuppofer  que  la  probabilité  d’infeétion  générale  fera 
la  meme  dans  tous  les  cas  ? Le  chancre  fuperficiel  Sc 


(i)Tom.  3 , pag.  35  & 57. 
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!e  cliancte  profond;  celui  qui  fuppure,  & celui  qui 
ne  fuppure  point  ; celui  qui  paroît  deux  ou  trois  jours 
après  un  coït  impur , & celui  qui , creufant  fourde- 
mencla  partie  pendant  quinze  jouts  ou  trois  femaines, 
ne  rompt  qu’à  cette  époque  l’écorce  qui  le  recouvre  , 
feront  donc  courir  le  même  rifquePLa  réforption  fe 
fera  donc  également  dans  le  fujet  fort  & dans  le 
fui  et  foible;  quoiqu’on  fâche  qu’en  général  la  foiblefle 
favorife  l’imbibition  des  fluides  appliqués  à la  furface 
des  corps  ,’&c.  Sec.  ôcc. 

Le  chancre  donne  plus  fouvejit  la  vérole  que  la 
gonorrhée  , parce  que  le  virus  qui  le  produit  a tou- 
jours pénétré  plus  ou  moins  profondément  dans  le 
tiflii  des  parties  où  il  s’établit.  L’application  des  caii- 
ftiques  , fur-tout  de  ceux  qui  produifent  une  efeare 
folide , favorife  la  réforption , les  lotions  avec  la  dif- 
folution  de  fel  de  faturne',  jadis  réprouvée  par  de 
Blegny , mais  accueillie  enfin  de  nos  jours , eft  éga- 
lement propre  à modérer  la  décharge  , & à favori  fer 
le  reflux.  Enfin,  le  panfement  avec  un  onguent  quel- 
conque , imptégné  de  précipité  rouge , eft  d’autant 
plus  contraire  à l’unique  indication  qui  fe  préfente  ici, 
celle  de  favorifer  la  décharge  du  virus  embarrafle 
dans  les  chairs , que  fes  moindres  effets  font  d’aug- 
menter l’inflammation  de  ces  petits  ulcères , 8c  d’en 
rendre  les  bords  durs  8c  calleux.  Les  boilTons  légère- 
ment  anti-phlogiftiques , les  bains  pattiels  , les  dou- 
ches 8c  les  applications  émollientes  font  les  feuls 
moyens  indiqués.  Le  chancre  traité  de  cette  manière 
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occupera  peut-être  plus  d’efpace , que  s’il  étoit  cauté- 
rifé;  mais  la  décharge  du  virus  n’en  fera  que  plus 
certaine  Sc  plus  entière.  D’ailleurs , une  abondante 
fuppuration  peut  épuifer  le.  venin  vérolique  , & préfer- 
ver  le  malade  de  l’infedtion  générale.  Çet  écoulement, 
en  quelque  quantité  qu’on  le  fuppofe,  eft  tellement 
dépuratoire  (i),  qu’il  influe  jufques  fur  le  virus  ré- 
pandu dans  le  canal  de  l’urètre.  Nous  avons  obfervc 
que  les  gonorrhées  compliquées  de  chancres , traités 
par  les  émolliens , font  njoins  tenaces  que  celles  qué 
ces  émonéboires  n’accompagnent  point.  D’après  la  ma- 
nière de  voir  que  nous  expofons  ici , nous  avons  eflayé 
d’imiter  la  nature  dans  un  cas  que  voici. 

Plufieurs  années  après  une  gonorrhée  lieureufement 
terminée,  un  homme  de  conftitution  mélancolique, 
éprouvoit  de  petites  douleurs  , ou  plutôt  des  inquié- 
tudes dans  le  corps  de  la  verge.  Plufieurs  perfonnes 
confultées , avoient  tenté  fans  fuccès  de  ramener  le 
calme  dans  la  partie.  L’inquiétude  du  malade  augmen- 
toit  à chaque  non-fuccès.  Pour  jie  pas  rentrer  dans  le 
cercle  pratique  parcouru  jufqu’alors  fans  aucun  fruit, 
je  propofai  l’application  d’un  emplâtre  de  cantharides, 
de  l’étendue  d’un  pois , avec  les  précautions  convena- 


(i)  Ce  que  nousdifons  du  chancre , nous  le  difons  aufll  des  pu- 
ftules  : elles  font  dépuratoires , & je  ne  doute  pas  que  tel  malade 
dont  la  guérifon  s’achèveroit  au  moyen  de  ces  petites  ouvertures  , 
ne  rechute , lorfqu’on  s’avife  de  les  fermer. 
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blés  J far  la  face  inrerne  inférieure  & latérale  du  pré- 
puce. Celui  - ci  fe  tuméfia  fans  inflammation  , la 
veflie  excitée  , fe  rompit  d’elle-même  , Sc  fournit  pen- 
dant plufieurs  jours  un  fuintement  jaunâtre  très-abon- 
dant. Le  petit  ulcère  fut  entretenu  par  des  lotions  Sc 
des  immerfions  fréquentes  dans  une  décoétion  émol- 
liente. Il  dura  dix  ou  douze  jours.  Dès  le  premier  jour, 
les  petites  douleurs  avoient  difparu , & n’ont  pas  re- 
paru depuis.  Je  me  propofois , il  y a près  de  quatre 
ans,  d’employer  le  même  moyen  pour  tarir  une  go-: 
norrhée  rebelle  Sc  chronique,  chez  un  malade  très- 
connu  de  M.  Colomb , célèbre  Chirurgien  de  Lyon. 
Le  malade  , avec  qui  je  m’étois  entretenu  du  moyen 
Sc  du  lieu  qui  devoit  le  recevoir,  vouloir  bien  en  faire 
l’eflai.  Des  motifs  étrangers  à l’Art  en  retardèrent  l’ap- 
plication -,  mais  par  un  hafard  prefque  incroyable , 
pende  joursaprès  la  réfolutionprife  de  part  Sc  d’autre  , 
il  furvint  une  forte  d’excoriation  dans  le  lieu  défigné  , 
qui  fournit  abondamment,  pendant  plufieurs  jours, 
une  liqueur  femblable  à l’écoulément  gonorrhéique. 
Cependant  celui-ci  diminuoit  de  jour  en  jour , & fe 
tarit  enfin  fans  retour.  Deux  ou  trois  jours  après  que 
la  gonorrhée  eut  cefle , l’excoriation  ne  fournit  plus 
rien  , Sc  n’a  point  reparu  depuis.  Comme  le  malade 
efl;  fous  mes  yeux,  je  puis  alTurer  qu’il  jouit  de  la 
plus  parfaite  fanté. 

On  voit  que  je  crois  la  fuppiiration  des  chancres 
dépurative,  &:-par  conféquent  la  faignée  aufli  fufpede 
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ici  que  dans  la  gonorrhée.  Le  phimofis  feul  peut  la 
rendre  nécelPaire,  & dans  ce  cas  même,  on  pourroit, 
à l’exemple  de  Botal , l’aider  ou  la  remplacer  par  des 
fang-fues  appliquées  aux  veines  honteufes.  Rarement 
a-t-on  befoin  de  recourir  à ces  moyens  : la  réfolution 
& la  détente  s’obtiennent  en  deux  ou  trois  jours  par 
les  moyens  ordinaires,  adminiftrés  avec  méthode  &C 
ponéVualité.  Le  repos  abfolu  pendant  le  jour,  l’im- 
merlion  continuelle  de  la  verge  dans  une  décoéHoii 
émolliente,  l’injeéHon  de  la  même  liqueur  entre  le 
prépuce  Sc  le  gland  , répétée  tous  les  quarts  d’heures. 
Enfin  , la  nuit , l’application  de  comprelTes  trempées 
dans  la  liqueur  ftupéfiante , prefcrite  pour  la  gonor- 
rhée tombée  dans  les  bourfes,  m’ont  toujours  fuffi, 
chez  les  malades  dociles , exaéts  &c  maîtres  des  cir- 
conftances. 

A la  forme  près,  le  poireau  diffère  peu  du  chancre, 
c’eft-à-dire  , que  tout  poireau  fuppofe  un  petit  ulcère 
chancreux  , à travers  lequel  paffe  & s’élève  une  pa- 
pille nerveufe  (i).  La  verrue,  la  fraife,  le  condylome, 
le  fie  , &c.  ’ne  font  que  des  modifications  ou  des  va- 
riétés du  poireau.  Outre  les  fiéges  ordinaires  des  poi- 
reaux , ils  occupent  quelquefois  le  méat  urinaire.  La 
douleur,  toujours  proportionnée  à la  fenfibilité  de  la 


(i)  On  lit  dans  ie  Traité  de  la  Maladie  Vénérienne  jateribué  à 
Boerhaave , une  théorie  très-lumineufe  des  excroiffances  véné- 
xicnjies , à laquelle  le  Leéteur  curieux  peut  recourir. 
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partie,  eft  extreme  ici.  J’ai  vu  cette  douleur,  atroce 
pendant  plus  de  trois  mois  , difparoître  au  moment 
où  le  petit  ulcère,  qui  précède  le  chancre,  ayant  enfin 
détruit  la  barrière  qui  s’oppofoit  au  développement 
de  la  papille  nerveufe  , celle-ci  parut  fous  la  forme 
d’un  poireau  grêle , très-relTemblant  aux  cornes  naif- 
fantes  qu’on  voit  quelquefais  s’élever  en  différentes 
parties  du  corps. 

. Les  poireaux  n’étant  qu’un  développement  rapide , 
une  végétation  vigoureufe  des  papilles  nerveufes  , 
doivent  attaquer  plus  fréquemment  les  perfonnes  for- 
tes que  les  foibles  , les  jeunes  gens  que  les  vieillards. 

La  terminaifon  naturelle  de  ces  excroifïànces  eft  une 
forte  de  flétrifture  , de  mortification  , & quelquefois 
un  (impie  affaiflement  des  papilles  tuméfiées.  Mais 
la  prudence  ne  permet  pas  de 'les  abandonner  à la 
nature  dans  tous  ces  cas.  Ces  excroifïànces  font  quel- 
quefois fi  mombreufes , fi  inflammatoires,  fi  doulou- 
reufes , qu’elles  appelleroient  la  gangrène  , fi  l’Art 
n’intervenoit  pour  arrêter  leur  progrès.  La  raifon  re- 
jette les  cauftiques  , les  cathérétiques , les  irritans  , 
dans  tous  les  périodes  que  les  poireaux  parcourent  : 
elle  réprouve  auflî  l’extirpation  , tant  qu’ils  reftenc 
enflammés  & douloureux.  Lafaignée  eft  in'diquée  par 
les  accidens,  & contr’indiquée  par  l’aptitude  qu’on' 
lui  connoît  à favorifer  la  réfotption.  Les  anti-pldo- 
giftiques  généraux  ont  tous  les  avantages  de  la  fai- 
gnée , fans  en  avoir  les  inconvéniens.  Mais  c’eft 
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fur-tout  des  émolliens  &>des  ftupéfians  qu’on  doit  at- 
tendre la  difpatition  de  la  douleur  , de  l’inflamma- 
tion, &c.,&  l’afFaiflementde  ces  végétations ulcéreufes. 
A cette  époque , on  peut  extirper  les  excroiflances  vé- 
nériennes , mais  en  aucun  temps  il  n’eft  permis  de  les 
cautérifer.  L’ulcère  qui  les  précède  & qui  les  fuit , efl: 
une  de  ces  lelTources  c]ue  la  nature  feule  fait  trouver 
au  befoin  , & la  fuppuration  qu’il  fournit,  un  bienfait 
précieux,  dont  l’Arc  bien  entendu  ne  fe  priva  jamais. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XIIL 

Des  Bubons* 

Ïl  eft  mie  forte  de  buboiis  qui  ne  cèdent  qu’impar- 
faitement,  ou' point  du  tout,  aux  agens  généraux: 
imparfaitement  quand  ils  font  récens  j point  du  tout 
lorfqu’ils  font  anciens.  Entrons  dans  quelques  détails, 
pour  ficiliter  le  diagnoftic  & le  prognoftic  des  uns 
des  autres. 

Dès  la  nailTànce  de  la  vérole  , le  bubon  fut  foi- 
gneufement  obfervé  parFallope.  Il  en  fait  avec  raifoni 
de  deux  efpèces,  l’une"  occupe  la  fubflance  propre  des 
glandes , l’autre  a fon  fiége  dans  le  tldu  cellulaire 
qui  les  revêt,  & qui  remplit  l’excavation  des  aines. 
De  ces  deux  premières  efpèces  iimples , il  en  réfulte 
une  troifième  , compofée  ou  mixte. 

La  première  efpèce  , qu’on  peut  appeller  buboû 
glanduleux  , fe  reconnoît  à fa  dureté  , qui  eft  très- 
grande  dès  fa  naiffance  ; à fon  volume  , qui  eft  peu 
confidérable  ; enfin  à fa  forme  , plus  régulièrement 
arrondie  & plus  circonfcrite  que  celle  du  bubon  de  la 
fécondé  efpèce.  Le  Praticien  qui  méconnoît , lors  de 
fon  apparition,  le  bubon  glanduleux,  le  reconnoîtra 
par  l’évènementj  celui-ci  ne  fuppure  point.  11  a cela 
de  commun  avec  tous  les  engorgemens  des  glandes, 
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ou  follicules  lymphatiques,  qu’il  ne  donne  jamais  de 
vrai  pus , &c  qu’il  retient  obftinément  une  partie  de 
fon  volume  de  toute  fa  dureté. 

Les  topiques  ftimulans  , irritans  , chauds , dont 
quelques  Praticiens  ont  foin  de  le  couvrir , dimi- 
nuent par  fois  fon  volume;  mais  ils  le  rendent  en 
même-temps  plus  dur , plus  compaét , plus  difficile 
à réfoudre’,  de  le  rapprochent  de  l’état  fquirrheux  , 
auquel  il  a,  comme  on  fait,  la  plus  grande  pro- 

Quand,  après  avoir  acquis  la  folidiré  fquirrheufe, 
le  bubon  vieillit  dans  cet  état,,  la  réfohuion  devient 
impoffible  : il  réfifte  également  alors  aux  alkalis  vola- 
tils, & aux  mercuriaux. 

L’homme  prudent  ne  tourmente  pas  le  bubon  glan- 
duleux durci  par  le  temps.  Si,  quoique  récent,  il  rc- 
ffte  aux  traitemens  généraux,  le  Chirurgien  content 
d’avoir  opéré  la  mondification  générale  des  humeurs  , 
lailfe  à la  nature  le  foin  de  le  diffiper;  ce  qu’elle  fait 
quelquefois,  au  moins  en  partie. 

Les  parti  fans  delà  méthode  aétive  , appliquent  fur 
ce  bubon  divers  rcfokuifs  de  maturatifs , jufqu’à  ce 
que  les  tégumens  détruits  , mettent  la  glande  à dé- 
couvert. Alors  , & quelquefois  plutôt , ils  attaquent 
la  glande  elle-même  par  les  cauftiques.  Ce  travail  , 
long  ôe  pénible  , a des  fuccès  divers  ; tantôt  après 
des  douleurs  atroces,  & des  accidens  plus  ou  moins 
graves,  ils  amènent  enfin  la  plaie  à cicatrice;  tantôt 
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ils  en  font  une  pépinière  de  finus  & de  clapiers , 8c 
donnent  à la  glande  ce  coup-d’œil  cancéreux,  cp’oii 
a tant  ôc  fi  injuftement  ridiculifé  ] tantôt  enfin , ils 
y développent  les  caraétères  du  vrai  cancer. 

Le  bubon  de  la  fécondé  efpèce , quoique  très-doii- 
lonreux , 6c  quelquefois  effrayant  par  fou  volume  , , 
eft  beaucoup  moins  redoutable  que  le  précédent;  fa 
terminaifon  naturelle  eft  la  fuppuration.  11  arrive  tou- 
jours à cette  fin  defirable  , pourvu  que  Tufage  incon- 
fidéré  des  remèdes  ne  vienne  pas  troubler  l’opération 

de  la  nature.  Mais  mallieureufement  on  n’a  pas  une 
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idée  affez  avantageufe  du  principe  intérieur,  qui  veille 
a la  confervation  de  l’individu  ; on  veut  l’aider , au 
rifque  de  lui  donner  des  entraves.  Qu’on  fe  rappelle 
ce  que  nous  avons  dit  au  fujet  de  la  gonorrhée;  on 
tombe  ici  dans  les  memes  inconvéniens  par  le  meme 
abus  des  faignées , 6c  des  anti-phlogiftiques  en  général  : 
par  eux,  on  rend  médiocre  l’inflammation,  qui  dévoie 
être  forte , 6c  l’on  dilîîpe  entièrement  celle  qui  n’eût 
été  que  médiocre.  Qu’en  arrive-t-il?  dans  le  premier 
cas  , la  chaleur  inflammatoire  n’ayant  pas  fuffifam- 
ment  élaboré  la  matière  ftagnante  , la  fuppuration  qui 
furvient  ne  la  trouve  pas  aflez  tenue  pour  être  évacuée; 
elle  ne  dépure  qu’imparfaitement  la  plaie , laifTe  fubfi- 
ftefen  partie  l’engorgement  6c  le  virus  qu’il  renferme  , 
6c  donne  naiffance  à ces  ulcères  parfemés  de  duretés , 
que  l’Art  a tant  de  peine  à dérerger. 

Dans  le  fécond  cas , la  tumeur  paroît  fe  terminer 

S Z 


l ^7^  1 

d’abord  par  induration , & s’ouvre  enfuite  pour  met- 
tre à découvert  un  ulcère  allez  relTemblant  aux  pre- 
miers. 

Le  meme  évènemenr  arrive  par  d’autres  caufes, 
celles  que  l’application  des  répercuflifs,  des  réfolutifs, 
des  maturatifs  âcres , l’ouverture  faite  par  l’inllrument 
tranchant  avant  la  parfaite  maturité  , ôcc.  ' 

On  évitera  tous  ces  accidens , & l’on  fe  procurera 
des  guérifons  aulîi  promptes  que  fûtes,  par  une  mé- 
thode fimple  de  commode.  Après  avoir  réglé  le  régime 
bornez  vos  foins  à l’application  d’un  maturatif  doux, 
tel  que  l’onguent  de  la  mère  fans  litharge , l’emplâtre 
de  mucilages , de  mélilot , en  hiver  j de  diachilon  , 
en  été.  Les  cataplafmes  émolliens  , préférables  aux  au- 
tres topiques  dans  tous  les  cas,  font  abfolumenc  né- 
cedaires , lorfque  l’inflammation  & la  douleur  font 
extrêmes.  Par  ce  procédé , les  tégumens  ne  fe  rom- 
pront qu’après  la  fonte  entière  des  duretés.  S’il  fe  dé- 
tache une  grande  efeare  fpontanée , le  dégorgement  fera 
copieux , & la  guérifon  complette  & prompte. 

Ce  n’eft  pas  en  parlant  à des  Chirurgiens,  cju’il  faut 
infifter  fur  les  avantages  de  cette  méthode  ; car  d’un 
côté,  la  préférence  que  lui  donnoit  le  célèbre  M.  delà 
Peyronie  en  garantit  l’excellence,  &c  de  l’autre,  c’eft: 
une  de  leurs  maximes,  que  le  pus  fait  le  pus. Tant  qu’il 
reftera  donedesduretés  dans  le  bubon , laiflez-les  baigner 
4ans  la  matière  liquéfiée  : le  bubon  s’ouvrira  toujours  trop 
tôt,  s’il  fe  fait  jour  avant  la  fonte  entière  de  toute  fit  malTe. 


[ i?7  ] 

La  ralfon  & l’expérience  m’ont  convaincu  de  cette 
vérité , & j’y  tiens  fi  fort  que , lorfque  les  tégumens 
s’émincilfent  au  point  de  me  faire  craindre  leur  rup- 
ture avant  l’entière  fonte  des  duretés,  ou  je  fupprime 
le  topique,  ou  je  défends  de'  fon  contaét  la  portion 
émincée,  afin  d’en  retarder  la  rupture  autant  qu’il  m’eft 
poflîble.  11  arrive  quelquefois  que  le  bubon  s’ouvre 
par  pluiieurs  trous j mais  il  fe  referme  promptement, 
de  je  ne  fais  rien  pour  le  tenir  ouvert. 

Qu’on  ne  craigne  rien  de  la  part  de  l’inflammation; 
je  ne  l’ai  jamais  vue  fe  porter  au-delà  du  terme  qui  doit 
amener  la  bonne  maturation  du  dépôt.  Je  dis  plus , 
cette  utile  terminaifon  fera  d’autant  plus  complette 
6c  plus  fûre,  que  l’inflammation  fera  plus  yive,  plus 
prompte,  plus  profonde  : lorfqu’elle  languit , des  exer- 
cices modérés , même  , dit  Vercelloni , quelques  petits 
verres  de  vin  , mais  exquis , la  favorifent  admirable- 
ment. Les  fufées  purulentes  ne  font  pas  non  plus  à ' 
craindre;  elles font'le  produit  des  topiques  aélifs  , 6c 
ne  peuvent,  par  conféquent,  fe  rencontrer  ici.  Je  puis 
protefter  qu’aucun  accident  ne  m’a  jamais  infpiré  le 
moindre  doute  fur  l’excellence  de  cette  méthode. 

Les  plaies  réfultantes  de  l’ouverture  artificielle  des 
bubons  J avant  leur  fonte  abfolue,  s’enflamment  or- 
dinairement, 6c  fournilTencdes  chairs  rouges  ou  vio- 
lettes , tandis  que  les  duretés  relient  dans  le  meme 
état.  Que  fait-on  pour  remplir  la  double  indication 
de  fondre  , 6c  de  dçcerger  la  plaie  ? on  a recours  aux 
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fripions  locales,  on  applique  le  vigo,  on  réprime  les 
chairs  avec  les  caultiques  j & rien  n’eft  plus  propre 
que  ces  moyens  à entretenir,  à détériorer  la  plaie,  à 
la  rendre  lînueufe  , à faire  des  fufées  & des  reflux.  Je 
ne  fais  combien  de  fois  il  m’efl:  arrivé  de  guérir  des 
bubons  abcédés , que  trois  , quatre , fix  mois  de  ce 
traitement  ii’avoient  fait  qu’aigrir  , par  la  feule  fup- 
preflion  des  moyens  dont  on  faifoit  ufage , ou  par  la 
vapeur  d’eau  chaude , les  bains  locaux  les  topiques 
* émolliens , ôc  fut-tout  le  jaune  d’œuf,  dans  lequel  je 
diflous  SLiVexà^oplum  pour  calmer  la  douleur;  deux,  trois 
grains  ik.  davantage,  fi  une  moindre  dofène  fuffit  pas. 

Il  efl:  pourtant  un  bubon  d’une  nature  particulière > 
qui  ne  réfifie  pas  moins  à ce  procédé  qu’à  tous  ceux 
que  l’Art  a inventés  jufqu’ici;  on  pourroit  l’appeller 
bubon  colliquatif.  , 

On  lie  peut  gucres  reconnoître  ce  bubon  qu’à  l’in- 
fant de  fon  ouverture  ; mais  alors  , il  n’eft  pas  poflî- 
ble  de  le  méconnoître  , à la  faveur  des  figues  fuivans  : il 
ne  donne , au  lieu  de  pus , qu’un  ichor  tenu , chargé  d’a- 
tômes  grailfeux&  de  lambeaux  de  tifiu  cellulaire.  Quel- 
quefois cet  ichor  efl:  puant  avant  d’avoir  éprouvé  l’aétion 
de  l’atinofphère  ; pour  l’ordinaire  c’eft;  au  fécond  pan- 
fement  que  fa  puanteur  efl:  manifefte.  Ceux  qui  font 
accoutumés  à difcerner  l’odeur  gaujiréneufe,  la  recon- 
noîtronc  ici  fans  peine.  ^ 

A ce  premier  figne  de  putréfaéàion  , s’en  joint  un 
fécond  plus  frappant  encore,  c’cft  raffaifTement , & 
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quelquefois  , le  renverfement: , la  perforation  , le 
déchirement  en  languettes,  Sc  laflétrilfure  gangréneu- 
fe  de  fes  bords , lefquels  tombent  tantôt  par  petits 
fragmens  , & tantôt  fe  dilTolvent  par  une  fonte  in- 
fenhble. 

C’efl:  en  vain  qu’on  tente  toute  forte  de  moyens 
pour  changer  la  nature  , &c  borner  le  cours  de  cet 
ulcère  j il  femble  qu’il  ne  foit  pas  au  pouvoir  de 
l’Art  de  rapprocher  le  ternie  que  la  nature  a mis  a 
fon  excenfion. 

Lorfqu’on  examine  avec  foin  la  marche  que  tient 
cet  ulcère  en  s’étendant , on  croit  y reconnoître  celle 
de  la  gangrène  fénile,  ou  plutôt , comme  l’appelloient 
les  Anciens,  la  gangrène  fans  fluxion.  J’aimerois  mieux, 
qu’on  me  permette  de  le  dire  en  paflant , la  déno- 
mination ancienne,  pleine  de  fens  6c  de  raifon,  & 
plus  caraélériftique , que  celle  de  gangrène  sèche,  que 
les  Modernes  lui  ont  fubdicuée.  Cette  dernière  , en 
effet  , peint  moins  la  maladie  que  les  vefliges  de  fes 
funeftes  ravages  , & tend  à donner  le  change  au  Chi- 
rurgien, en  fixant  fes  yeux  fur  la  partie  dès  long- 
temps abandonnée  , non-feulement  de  la  gangrène  , 
mais  du  fphacèle,  tandis  qu’elle  les  détourne  de.deffus 
le  lieu  que  la  gangrène  occupe  véritablement , je  veux 
dire , de  deffus  les  parties  fupérieures  à la  portion  deffé- 
chée.  Quand  le  tarfe , par  exemple , commence  à fe  def- 
fécher  , la  gangrène  eft;  à une  hauteur  plus  ou  moins 
grande  dans  la  jambe , & s’étend  même  quelquefois 
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fur  la  cuilTe.  Cependant  combien  de  fois  n’a-t-on  pas 
'VU  l’homme  fans  expérience,  méconnoifl'ant  le  vrai 
fcge  du  mal,  s’occuper  niaifement , dans  ce  cas-ci,  à 
embaumer  le  pied?  Si  cette  courte  eîigrelîîon  eft  auffî 
importante  qu’elle  paroît  l’être,  elle  porte  fon  excufe 
avec  elle. 

Je  reviens  au  parallèle  que  j’ai  cru  pouvoir  établir 
entre  la  marche  du  bubon  colliquatif  6c  celle  de  la 
gangrène  fans  fluxion.  On  fait  que  celle-ci  s’empare 
d’abord  du  tiflu  cellulaire , 6c  que  c’efl:  par  lui  qu’elle 
travaille  à priver  de  la  vie  la  peau , les  mufcles , les 
vaifleaux.  Si  ce  que  je  dis  du  fiége  de  la  gangrène 
fénile  efl:  pour  quelqu’un  de  mçsLeéteurs  une  nouveauté 
deftituce  de  preuves,  il  ne  tiendra  qu’à  lui  de  fe  procu- 
rer ces  preuves  en  réfléchilfant  un  peu  fur  les  phéno- 
mènes de  (fette  maladie.  1°,  11  verra  que  la  peau  confer- 
' vaut  encore  fa  couleur,  fa  confiftance,  6c  en  apparence 
toutes  fes  qualités  fenfibles  , le  tilfu  cellulaire  dévoré 
par  un  fphacèle  fourd , l’a  déjà  difléquée  6c  féparée 
des  parties  qu’elle  recouvre,  à quatre,  flx  pouces  de 
la  limite  actuelle  du^  fphacèle  apparent,  a®.  Que  la 
peau  reliant  comme  faine  aux  environs  des  parties 
delféchées,  des  efcares  gangréneufes  qui  s’y  forment  & 
s’en  détachent  d’un  moment  à l’autre,  la  criblent  de 
rrousàdilférens  degrés  d’éloignement  du  fphacèle.  3'^.  U 
obfervera  que  lorfque  cette  funefte  maladie  s’arrête , 
ce  qui  arrive  fpontanément  , ou  n’a  point  lieu  , Je 
cercle  rouge , t]ui  fert  de  limite  entre  le  mort  6c  l.Q 
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vif,  fe  trouve  toujours  placé , au  moment  de  fa  pre^ 
mière  apparition  , <à  quatre  , huit  pouces , 6c  quelque- 
fois à plus  d’un  pied  , de  l’endroit  où  la  peau  commen- 
çoit  à paroître  faine.  Or , qui  ne  voit  pas  que  ces 
phénomènes  n’auroient  point  lieu  fi  la  peau  , les  vaif- 
feaux  & les  mufcles  ctoient  primitivement  aifeétés , 
6c  fi  c’étoit  par  eux  que  le  fphacèle  fe  propage  6c 
s’étend. 

De  meme  que  la  gangrène  fénile  , l’ulcère  réfidrant 
du  bubon  colliquatlf , s’étend  par  la  fonte  putride  du 
tifiu  cellulaire  : de-là  ces  bords  flottans  fur  l’ulcère, 
ces  trous  qui  fe  forment  à une  plus  ou  moins  grande 
difiance  de  fa  circonférence  , 6cc.  Allons  plus  loin. 

I-a  fanie  fournie  par  l’une  & l’autre  plaie  a beaucoup 
d’analogie;  de  part  & d’autre,  elle  efi:  fanguinolenre , 
ccumeufe , féride , chargée  de  grolfes  bulles  d’air  qui  fou- 
tent avec  bruit  ; avec  cette  reftriétion  pourtant,  que  la 
fanie  ne  refte  telle  dans  l’ulcère  vénérien  , que  pendant 
.fon  commencement  6c  fon  état,  6c  qu’elle  ne  change 
point  dans  la  gangrène  , qui  communément  ne  va  pas 
au  delà  de  ces  deux  premiers  périodes. 

Enfin  , le  peu  d’efficacité  des  moyens  ufités  contre 
la  gangrène  fénile  , feinble  nous  autorifer  à croire  que 
lorfqu’elle  s’arrête  , fa  celTation  , 6c  la  guérifon  qui 
la  fuit,  eft  purement  l’ouvrage  de  la  nature.  Nous  en 
difons  autant  de  l’ulcère  réfultant  du  bubon  colliquatif; 
le  meilleur  emploi  des  fix  chofes  non-naturelles  , les 
topiques,  les  médicamens  internes,  les  traitemens 
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generaux  même,  femblent  le  plus  fouvent  l’aigrir  & 
donner  un  nouvel  aliment  à fa  fureur.  Il  s’arrête  pour- 
tant; mais  quand?  lorfqu’il  touche  la  borne,  pofée 
dès  le  commencement  à fon  extenfion.  Que  de  faux 
prognoftics  la  coiinoidance  de  cette  borne  nous  épar- 
gneroit  ! nous  ne  preferirions. point  d’autre  terme  à la 
maladie  que  celui  fixé  par  la  nature  , ôc  nous  mettrions 
également  à couvert  notre  amour-propre  & notre  répu- 
tation, l’un  & l’autre  fort  compromis  dans  le  traite- 
ment de  cette  efpèce  de  bubon  vénérien. 

Quoique  je  n’cffe  me  flatter  d’avoir  reconnu  d’a- 
vance les  dernières  limites  où  le  bubon  colliquatif  doit 
s’arrêter  , je  ne  crois  pas  devoir  fupprimer  les  conjec- 
tures qu’ont  fait  naître  dans  mon  efprit  plufîeurs  obfer- 
vations , froidement  difeutées  & mûrement  réfléchies. 
Il  m’a  paru  que  tout  le  tiflu  cellulaire,  primitivement 
engorgé  autour  de  la  tumeur  avant  fa  rupture,  eft  ir- 
révocablement condamné  à périr,  & à faire  périr,  à 
peu  de  chofe  près,  toute  la  peau  qui  recouvre  le  foyer 
du  dépôt,  ce  qui  n’exclut  pas  les  progrès  ultérieurs.  Je  ne 
tracerai  qu’une  bien  foible  image  de  cet  engorgement , 
en  difant  que  la  peau  qu’il  fupporte,  fans  être  fenfible- 
ment  plus  élevée  que  dans  l’état  naturel , offre  au  doigt 
qui  la  prelfe  une  réfiftance  contre  nature , laquelle 
paroît  moins  dépendre  de  fa  tenfion  , que  de  fon  épaif- 
fiflêment  maladif;  c’efl  au  taét  àaracer  le  tableau  fi- 
dèle de  l’état  que  je  veux  peindre. 

D’après  l’analogie  établie  entre  l’ulcère  dont  il  s’a- 
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gît  ici  & la  gangrène  fans  fluxion  , analogie  que  je  n’é- 
rends  pas  an-deli  des  rapports  énoncés  plus  haut , j’ai 
eflayé  l’ufage  d’un  topique  aflez  bon  pour  mériter  d’être 
indiqué , mais  très-éloigné  du  degré  de  puiflance,  que  la 
maladie  exigeroit,c’eftla  racine  de  gentiane  en  poudre, 
mêlée  avec  un  huitième  de  vitriol  de  zinc , pareillement 
pulvérifé.  J’applique  cette  poudre  sèche , à deux  ou 
trois  travers  de  doigt  d’épaifleur  , & j’arrofe  d’un 
peu  de  vinaigre  les  couches  extérieures,  laiflant  à l’i*- 
chor  le  foin  d’humeéter  les  intérieures.  Pour  les  pet- 
fonnes  aifées,  on  doit  préférer  à la  poudre  de  gentiane, 
celle  de  quinquina.  Lorfque  l’on  craint  d’aftreindre 
ou  d’irriter,  & plus  ef^cgre , lorfque  la  douleur  aug- 
mente, ou  perfévère,  on  fupprime  le  vitriol  j & fl  la 
douleur  ne  cède  point  encore,  on  abandonne  ce  genre 
de  panfemens , pour  recourir  au  jaune  d’œuf  chargé 
à' opium  (i).  Lorfqu’on  panfe'avec  la  racine  de  gen- 
tiane, oi\.ne  lève  l’appareil  qu’une  fois  le  jour,  afin 
de  donner  le  temps  à cette  poudre  d’entrer  en  une  forte 
de  fermentation.  Car  je  füupçonne  que  le  mouvement 
inteftin  s’empare  de  cette  mafle  j & que  ce  n’efl:  qu’a 
l’air  fixe  qu’il  en  dégage,  que  font  dus  les  bons  effets 
qu’elle  produit. 

Il  eft  un  autre  genre  de  bubons , qui  mérite  une 
attention  particulière  j je  veux  parler  du  bubon  yè- 
conduire.  Ce  bubon  eft  permanent  ou  mobile.  Dans 


(i)  Voyez  ci-dcvanc  pag.  loo. 
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Tun  ôc  l’autre  cas  , la  fuppuration  eft  d’autant  plus 
defirable,  qu’elle  peut  opétjer  l’entière  dépuration  des 
humeurs , toujours  infedtes  lorfque  la  métaftafe  a 
lieu.  11  n’eft  pas  également  facile  à l’Art  d’amener  à 
la  fuppuration  ces  deux  efpèces  de  bubon  : le  perma- 
nent adeéte  pour  l’ordinaire  cette  terminaifon  , pour- 
vu qu’on  n’abufe  pas  des  applications  émollientes  : en 
diflipant  l’irritation  [locale  , ces  topicjues  privent  le 
principe  vital  d’un  aiguillon  qui  le  déterminoic  à 
chalfer  ou  à retenir  dans  la  partie  irritée  la  matière 
qui  le  furcharge.  J’ai  vu  une  tumeur  de  ce  genre  chaf- 
fée  fucceffivement  de  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure 
à l’aidclle  oppofée  j & de  celle-ci , au.fein  du  même  côté. 
Je  ne  craignis  pas  de  la  fixer  dans  ce  dernier  fiége , 
par  l’ufage  interne  des  médicamens  excitans,  toniques, 
cordiaux,  & par  l’attention  la  plus  fcrupuleufe  à ne 
rien  appliquer  qui  pût  modérer,  & moins  encore  fup- 
primer , l’irritation  locale.  La*rupture  Ipontanée  eut  lieu  j 
le  dégorgement  fut  abondant , & le  fein  ne  conferva 
ni  duretés  ni  traces  de  cicatrice. 

Le  bubon  fecondaire  mobile  a plus  de  difpofition 
à fe  porter  d’un  lieu  dans  un  autre,  que  le  permanent. 
Celui-ci  ne  fe  déplace  que  lorfqu’il  eft  mal  traité  j ce- 
lui-là ne  peut  que  difiicilement  être  fixé  : il  difparoît  &c 
reparoît  tour-à-tour,  fans  qu’on  puilfe  fe  rendre  compte 
ni  de  l’apparition  ni  de  la  difparition.  C’efl:  peut-être  ici 
î’efpèce  de  bubon  que  Blegny , fuivi  depuis  par  Vercel- 
ioni,  cüuvroit  deux  fois  le  jour  d’une  large  venroufe,  & 
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dans  les  intervalles,  de  quelque  topique attradlf.  Animé 
des  mêmes  vues  qui  conduifoient  ce  Praticien,  donc 
on  ne  lit  pas  aflfez  les  Ecrits  (i)  , j’ai  fait  appliquer  , 
avec  le  plus  grand  fuccès , fur  un  bubon  fecondaire 
mobile,  qui  s’étoic  montré  plulîeurs  fois  à l’aine,  dans 
l’efpace  de  quelques  mois,  ôc  qu’on  ifavoic  jamais  pu 
fixer,  un  cataplafme  de  deux  tiers  de  farines  réfoluci- 
ves,  & d’un  tiers  de  farine  de  graines  de  moutarde, 
détrempées  dans  le  vinaigre.  Il  fe  fixaj  la  fuppuration 
fut  abondante,  & fît  difparoître  divers accidens  dont  la 
réunion  avoir  jetcé  le  malade  dans  un  état  de  dépé- 
rilfement  qui  faifoit  craindre  pour  fes  jours. 


(i)  L’Art  de  guérir  les  Maladies  vénériennes,  expliqué  par  les 
principes  de  la  nature  & de  la  méchanique,  3 tom,  in-ii , Paris , 
i^^8. 
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CHAPITRE  XIV. 

Des  Douleurs  vénériennes, 

M ALGRÉ  r.iiïiirance  avec  laquelle  certains  Auteurs 
& certains  Praticiens , fur  la  foi  des  premiers,  affirment 
que  telles  ou  telles  douleurs  font  vénériennes  , je 
doute  beaucoup  que  leur  diagnoftic  foit  auffi  fûr  qu’ils 
le  prétendent  : les  douleurs  feorbutiques , ferophu- 
leufes,  gouteufes,  rhumatifmales , celles  qui  font  pro- 
pres aux  vaporeux , aux  mélancoliques  , à ceux  qui 
tombent  ou  qui  font  aétuellement  dans  lemarafme , &c. 
ont  avec  elles  la  plus  grande  affinité.  La'preffion, 
dit-on,  n’agit  point  fur  les  douleurs  vénériennes, 
& rend  plus  vives  celles  qui  ne  le  font  pas.  L’ob- 
fervation  efl  fauffe  &:  démentie  par  l’expérience. 
On  veut  que  les  douleurs  vénériennes  foient  plus 
vives  la  nuit  que  le  jour,  qu’elles  augmentent  par 
la  chaleur  du  lie  ; de-là  fans  doute  la  dénomina- 
tion de  douleurs  nodurnes.  J’ai  cherché , dans  la 
feule  vue  de  m’inflruire,  à vérifier  ce  fait,  &:  j’ai 
lieu  de  le  croire  faux.  D’ailleurs  , fût-il  vrai  , cette 
fingulatité  prétendue  leur  feroit  commune  avec  pref- 
que  routes  les  efpèces  de  douleurs  défîgnées  ci-deffus.  Je 
veux  pourtant  fuppofer  pour  un  inftant  avec  eux  , qu’il 
eft  de  l’efTence  des  douleurs  vénériennes  d’augmenter 


/ 
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pat  la  chaleur  du  lit.  Qu’ils  expliquent , d’après  ce 
fait , fans  tomber  en  contradidbion  avec  eux-mèines , 
pourquoi  les  véroles  foufFrent  plus  l’hiver,  que  dans 
les  autres  faifons  de  l’année  ? pourquoi  l’ Américain 
des  Antilles , qui  ne  redentit  jamais  de  douleurs  vé- 
nériennes dans  les  climats  brCilans  d’Amérique,  en 
éprouve  d’atroces  en  approchant  des  climats  froids , 
ou  meme  tempérés  ? 

Cette  difculïon  n’eft  pas  indifférente.  Il  importe 
beaucoup  , & quelquefois  la  vie  en  dépend  , de  ne 
pas  fubir  le  grand  remède  fans  néceflité.  11  faut  donc 
écarter  tous  les  figues  trompeurs , & tel  eft  celui 
qu’on  tire  des  douleurs  nodurnes.  Loin  que  celles-ci 
puifient  fervir  à caradérifer  la  maladie  vénérienne , 
ce  n’eft  que  par  la  maladie  elle-rnême  que  leur  pro- 
pre nature  peut  être  déterminée.  L’incertitude  de  leur 
diagnoftic  eft  caufe  d’une'  méprife  très  - ordinaire , 
c’eft  de  prendre  des  douleurs  produites  par  des  traite- 
mens  mercuriels,  portés  jufqu’a  la  falivation,  pour  des 
douleurs  que  le  mercure  doit  guérir  , & qu’il  ne  fera 
qu’accroître  (i  ) j des  maux  de  nerfs  , pour  des  maux 


(i)  Qui  pçjî  immodicam  mercurii  ingeftam  quantitatem , & 
devoratum  f&piîcs  falivationis  t&diam  , fe  doloribus  venereis  afi 
Jliâos  putant  t falluntur  ftpè  ; dolores  enim  ifii  non  funt  rcverâ 
Vinerei  y fed  d mcrcurio  fuccrefcunt.  Balneis  igitur  fubcalidis  ^ 
vrofufis  elicitis  fudoribus  , remtdlis  diapkorcticis , & laÜcâ  dutâ 
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vénériens  &c.,  Sc  de  foumettre  en  confcquenceles  mà-_ 
lades  à des  traitemens  mercuriels  j d’autant  plus  per- 
nicieux, qu’ils  font  moins  indiqués.  Quelque  difficile 
que  cette  méprife  paroifle,  je  puis  dire  avec  un  Mé- 
decin , fameux  par  le  nombre  8c  l’agrément  de  fes 
Ecrits  , M.  TilTot , que  j’ai  vu  trop  de  gens  qui  en 
avoient  été  les  viélimes'  de  la  façon  la  plus  cruelle , 
pour  pouvoir  me  faire  illulion  fut  fa  fréquence  8c  féS 
pernicieux  effets. 


rite  inftitutâ  fublevantur  ; a mercurialihus  e contra  medicamentis 
in  pejus  ruunt,  & exacerbantur. 

O ConNELL  t Morbor.  acutor.,..  Obfervatîones  y 414. 
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CHAPITRE  XV. 

Des  ExofIofes% 

Ij 'exostose  vraie  n’eft  pas  curable  par  les  inédi' 
tamens  internés , car  j’entends  par  guérir  une  exofiofe  j, 
rendre  à l’os  fon  volume , fa  forme  , fa  dureté  naturel- 
le ( I )-.  Suppofez  dans  ces  agens  toutes  les  facultés  fpé* 
cifiques  que  vous  vondre^z  , leur  effet  fe  bornera  tou-! 
jours  à détruire  la  caufe  ouafionnelle  des  tumeurs  offeu- 
les.  La  caufe  immédiate  de  ces  tumeurSi,  pour  le  dire  eri 


fi)  Leséxoftbfes  vraies  font  plus  cônimixnes  aujourd’hui  qu’elle^ 
lie  l’ctoient  autrefois  ; dans  les  pays  froids  , que  dans  les  pay's 
chauds  ; chez  les  hommes , que  diez  les  femmes  , &c.  On  peut 
en  dire  "autant  des  pullules,  qui  font  devenues  plus  rares,  à me- 
fure  que  les  exollofes'  font  devenues  plus  fréquentes , & de  beau-i 
coup  d’autres  accidens  vénériens,  dont  la  fréquence  ou  la  rareté 
tiennent  bien  moins  aux  prétendues  modifications  que  le  virus 
'vénérien  fubit  dans  nos  climats  , qu’à  l’inconllancé  & à la  mo- 
bilité des  principes  qui  conduifent  les  perfonnes  qui  s’occupent  à 
les  combattre. 

Voilà  des  phénomènes,  dont,  ce  me  ferable,  on  néglige  trop 
les  induélions.  J’en  fais  la  remarque  ; d’autres  en  chercheront 
la  caufe  dans  le  rapprochement  des  faits  pathologiques  , s’ils  ne 
l’apperçoivent  pas  dans  le  principe  général  qui  fert  de  bafe  à 
ce  Traité  ; Conferver  & augmenter  les  forces  dei  foüdes , fnils 
injlrumens  de  la  fonte  yéi  de  la  guéfifon  des  Maladies  vénériennes^ 
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paiïànt,  n’efi:  autre  chofe , dans  tous  les  cas  où  la  folution 
de  continuité  ne  fe  rencontre  point  dans  l’os  exoftofé  , 
que  la  putréfaéVion  àn  gluten  ofleux  (i).  La  caufe  oc- 
cafionnelle  détruite,  la  nature  pourra  rendre  en  partie 
à l’os  tuméfié  fes  dimenfions  primitives , mais  feule- 
ment dans  quelques  circonftances  favorables.  Voilà 
ce  que  peuvent  l’art  & la  nature  réunis  : évènement 
rare  , dont  on  feroit  bien  embarrafTé  de  fournir  un 
feul  exemple  bien  conftaté  j quoiqu’on  pn  trouve  mille 
dans  les  Livres  dogmatiques,  & beaucoup  plus  encore 
dans  la  tcte  moutonnière  des  Praticiens  routiniers. 

La  terminaifon  connue  de  l’exoftofe  vraie  eft  la 
fonte  putride.  Tantôt  Wchor  s’échappe  au-dehors  , èc 
la  maladie  prend  le  nom  à'exojlofe  fuppurée  , laquelle 
eft  avec  ou  fans  carie  j tantôt  il  fe  glilîe  dans  la  ca- 
vité des  Ob  longs  , & produit  le  fpina  ventofa  , ou 
des  maladies  analogues  à celle-ci^  d’autres  fois  en- 
fin il  fe  fait  jour  tout-à-la-fois  au-dedans  & au-dehors. 
Si  l’on  étoit  moins  perfuadé  de  la  curabilité  de  Texo- 
flofe  vraie  par  les  agens  internes , ces  fâcheufes  termi- 
naifons  deviendrôient  plus  rares  j car  elles  ne  feroient 


(i)  J’ai  déduit  de  cette  feule  caufe,  j’entends  la  putréfaétion  du 
gluten  qui  unit  entr’ elles  les  molécules  terreufes  , la  théorie  & la 
pratique  du  ramollilTement  des  os  , dans  un  Mémoire  lu  depuis 
plulieurs  années,  à l’une  des  féances  publiques  de^  l’Académie 
Royale  de  Chirurgie.  Je  publierai  cette  Dilfertation , lorfquc 
YKifloire  de  la  Chirurgie^  qui  m’occupe  tout  entier,  me  per- 
mettra de-  la  revoir. 
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lîî  (iécerminées  J ni  liâtces  par  l’afage  pernicieux  des 
ami-vénériens.  Alors  1 exoftofe  vieilliroic  paifiblemenc 
avec  les  malades , qui  fouvenc  n’en  feroient  pas  plus 
incommodés  que  d’un  calus  ou  d’une  loupe.  Maison 
croie  cette  maladie  fufceptible  de  céder  aux  agens  in- 
térieurs; on  entafle  traitement  fur  traitement;  on  ap- 
pauvrit les  liquides  ; on  defsèche  les  folides , & par- 
la l’on  rend  enfin  prefque  inévitables  le  marafme 
& la  mort. 

Quel  fervice  ne  rendroit-on  pas  aux  malades  , Il 
l’on  prenoit  la  peine  de  les  convaincre,  d’un  côté, 
qu’en  écartant  les  excès-,  la  plupart  du  temps  Yexoflofc 
qu’ils  portent  n’abiégera  pas  leurs  jours,  5c  de  l’autre, 
qu’ils  n’ont  rien  de  bon  à attendre  que  du  fer  5c  du 
feu  ! 

Ce  que  je  dis  ici  fera  fans  doute  pour  bien  des 
gens  un  paradoxe  infoutenable- Tous  lesRecueils  d’ob- 
fervations  fourmillent , diront-ils , d’exemples  à'exo- 
ftofes-vraies  guéries  ,5c  il  n’eft  pas  de  Praticien  qui  ne 
fe  croie  en  état  d’en  fournir,  qui  lui  font  propres. 
D’accord , mais  eft-on  bien  fûr  que  la  tumeur  qu’on 
a prife  pour  une  exoftofe  vraie , l’étoit  en  effet  ? 
car  le  diagnoftic  n’eft  pas  facile  ; tâchons  de  le  prou- 
ver d’une  manière  inconteftable. 

Les  tumeurs  qui  appartiennent  ou  femblent  appar- 
tenir aux  os,  ont  reçu  différens  noms.  Celles  qui 
tiennent  à l’os  font  appellées  exojiofes  y toutes  les 
fois  que  les  dimenfions  du  corps  de  l’os  fe  font  ac- 
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crues  dans  le  Heu  malade.  Si  les  dimenfîons  de  l’os 

t 

ne  changent  point,  ôc  que  réminence  paroilTe  moins 
tenir  au  corps  de  l’os , que  lui  être  furajoutée , elle 
prend  le  nom  à' hyperofiofe ^ furos  des,  Hippiattes. 
M.  Aftruc  n’a  pas  confulté  l’étymologie  du  mot  Aj- 
pcrojlofe  J en  lui  donnant  une  autre  fignification. 

Les  tumeurs  qui , bien  qu’en  apparence  continues 
à l’os  , n’intérefTent  pas  fa  fubftance,  font  appellées 
exojlofes  fau(fes  ou  bâtardes.  On  a quelquefois  fubdi- 
vifé  celles-ci  en  tumeurs gommeufes  y nodi  ^tophi  ^ &rc. 

La  matière  conftitutive  de  l’exoftofe  vraie  eft  la 
propre  fubftance  de  l’os  * celle  de  l’exoftofe  faufte 
eft  la  lymphe  arrêtée  , épaiflie  , condenfee  dans  les 
feuillets  du  périofte  , ou  plutôt,  à mon  avis , dans  le 
tillu  cellulaire  lâche,  qui  revêt  extérieurement  les  os. 
La  macération  fépare  cette  dernière  d’avec  l’os  , auquel 
elle  n’étoiü  unie  que  par  les  adhérences  'du  périofte 
avec  le  rets  celluleux  , où  elle  a pris  nailfance. 

Le  figne  diagnoftic  le  plus  frappant  des  exoftofes  eft 
leur  dureté.  Voyons  donc  fi  ce  figne  capital  peut  faire 
difeerner  l’exoftofe  vraie  d’avec  la  faufle  ou  bâtarde? 

1^.  L’exoftofe  vraie  eft  néceffairement  précédée  de 
l’amolliirement  de  la  portion  d’os  qui  doit  s’exoftofer, 
& l’amolli tTement  perfifte  au  moins  pendant  tout  le 
temps  que  l’exoftofe  emploie  à croître. 

L’exoftofe  fauife  a dans  fa  naiftance  & dans  fon 
augmentation  la  dureté  propre  aux  engorgemens  lym- 
phatiques , ôc  cette  dureté  paroît  ici  plus  confidé- 
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ratle  qu’elle  ne  l’eft  en  effet,  à raifoii  du  point  d’ap- 
pui que  l’os  lui  prête. 

2°.  L’exoftüfe  vraie,  une  fois  fixée,,  peut  s’endur- 
cir & en  effet  s’endurcit  füuvent.L’exoftofefaufTe  aura  le 
même  fort , fa  confiftance  pouvant  croître  , à travers 
toutes  les  nuances  intermédiaires , jufqu’à  la  dureté 
ojfeufe  , pierrcufe , & fe  convertir  même  en  une 
ou  pliifieurs  Jialqüites  crétacées. 

La  d ureté  n’eft  donc  pas  particulière  à l’exoftofe 
vraie  \ elle  n’eft  donc  pas  plus  grande  dans  l’exo- 
ftofe  vraie  que  dans  la  fauffe , puifque  fi  cette  dureté 
peut  devenir  offeufe  dans  la  première,  elle  peut  de- 
venir pierreufe  dans  la  fécondé.  Le  ligne  tiré  de  la 
moilefTe  & de  la  dureté  refpeélives  de  ces  tumeurs  > 
efl;  donc  infuffifant  pour  en  caraétérifer  les  genres.  Ce 
figne  efl  donc  incertain  , & le  jugement  qui  n’a  que  ce 
figne  pour  bafe , chancelant  & fufpeét  d’erreur. 

3°.  Suivons  plus  loin  ce  parallèle.  L’exoftofe  vraie, 
que  nous  avons  vue  molle  à fa  naiffance  & dans 
fon  accroifiement , dure  dans  le  temps  moyen , finit 
enfin  par  le  ramolliffement  : l’exoftofe  faufte  éprouve 
les  mêmes  variations , &:  dans  le  même  ordre. 

4®.  La  terminaifon  de  ces  deux  genres  de  tumeurs 
cft  fouvent  la  même , mais  l’évènement  eft  très-divers. 
Elles  finilfent  l’une  & l’autre  par  la  diftolution  putride 
des  fucs  qui  les  abreuvent , ou  qui  les  forment.  Dans 
l’exoftofe  vraie,  la  putréfaélion  gagne  de  toutes  parts, 
fe  répand  à raifon  de^  la  communauté  des  vailleaux, 
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infe£te  la  moelle," & par, celle-ci , la  malTec^es  liquides^ 
La  fièvre  lente  & la  mort  font  les  fuites  de  celte  ter- 
minaifon , à moins  que  la  Cfiirivrgie  , appellée  à temps  , 
n’ouvre  à Vichor  uneilTue  libre.  La  putréfaèHon  termine 
pareillement  l’exoftofe  faufie;  mais  celle-ci  étant  ifo- 
lée  &:  en  quelque  forte  étrangère  à la  partie,  n’en- 
voie que  peu  ou  point  du  tout  d’icAor  aux  parties 
ambiantes.  Aufii  cette  terminaifon  eft-elle  prefque 
toujours  heureufe , pourvu  que  l’Art  ne  trouble  pas 
le  travail  de  la  nature  ; l’application  d’un  corps  pour- 
rifianc  eft  tout  ce’qu’elle  exige  de  lui.  J’ai  guéri,  & 
comme  on  voit  à peu  de  frais , une  exoflofe  de  cette 
efpèce,  placée  fur  le  flernum  ^ d’un  volume  confidéra- 
ble  & fuppurée.  Plufieurs  perfonnes  de  l’Art , qui  dans 
le  temps , admirèrent  cette  cure,  auroient  retenu  leur 
admiration , (i  elles  euirent  mieux  connu»  la  nature 
de  ces  fortes  de  tumeurs  , & la  terminaifon  qui  leur 
eft  propre.  Avec  un  peu  d’adrefte,  ou  feulement  de 
réfeive  & de  myftère  , j’aurois  pu,  très  - aifément , 
Elire  de  l’ouvrage  de  la  nature  , un  trophée  a 
l’Art.  A 

5^^.  Je  ne  connois  qu’un  figne  qui  puifte  faire  di- 
ftinguer  l’exoftofe  vraie  de  l’exoftofe  bâtarde , & je 
n’ai  garde  de  le  donner  pour  infaillible  , c’eft  la 
douleur  : la  première  eft  précédée  de  l’amoUiirement 
de  l’os  j cet  amolliflement  ne  fe  fait  pas  fans  dou- 
leur, ou  au  moins  fans  une  fenfibilité  douloureufe: 
ainii  la  douleur  précède  conftammenc  cette  efpèce-j 
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&T  fournie  un  figne  commemoatif.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  de  Texoltofe  faulle  ; elle  a le  fore  de  cous  les 
engorgemens  lympliaciques  , dependans  de  la  cachexie: 
ils  commencent  tancôc  avec  & laiatôc  fuis  douleur, 
mais  je  n’ai  jamais  rencontré  de  cas  où  la  douleur  les 
précédât.  Au  contraire  J plus  d’une  fois  j’ai  remarqué 
que  certains  malades  portent  très-long-temps  des  exo- 
ftofes  de  cette  efpèce , fans  s’en  douter,  Lorfqu’elles 
font  fituées  au  jlirniim  , aux  clavicules  ou  dans  [es  au- 
tres régions  du  corps , où  les  yeux  du  malade  ne  peu- 
vent atteindre,  c’eft  aflez  fouvenc  le  Chirurgien  c]ui 
s’en  apperçoit  le  premier.  Si  la  douleur  les  eût  ac- 
compagnées , le  malade  n’auroit  pas  manqué  d’y 
porter  la  main  & de  s’afTurer  de  leur  exiftence. 

L’exoftofe  faufîe  récente  eft  curable  , cbmme  le 
refte  des  engorgemens  lymphatiques  ^ mais  comme 
eux  , elle  retient  obftinément  fon  noyau.  J’ai  vu  de 
ces  exoftofes , après  quelque  temps  èü'mdolencz  ^ de- 
venir tout-à-coup  très-douloureufes , & prendre  en 
peu  de  jours  un  volume  confidérable.  Les  topiques 
ordinaires  ne  rempliftant  pas  mon  attente , j’epnployai  la 
diirolution  èd opium  ^ à la  dofe  d’un  gros  fur  unechopine 
d’eau.  En  faifant  cefter  la  douleur,  ce  topique, arrête 
la  fluxion.  Ubi  dolor  , ibi  fiuxio  j eft  un  des  premiers 
& des  plus  anciens  principes  de  la  Médecine.  Ne  pour- 
roit-on  pas  dire  aufll,  qup  là  où  il  n’y  a pas  de  dou- 
leur, il  n’y  a pas  de  fluxion,  & fe  conduire  d’après 
ce  principe  dans  un  très-grand  nombre  de  maladies  ChU 
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furgicales  (0?  Vopîum  réunit  à la  vértu  narcotique  J 
la  faculté  réfolutive  : |e  l’ai  vu  diffiper  entièrement  &c 
prefqu’à-vue- d’œil , des  exoftofes  faulTes  , véritable- 
ment inflammatoires  ou  du  moins  trcs-douloureufes 
Pour  les  exoftofes  faulfes  indolentes  & chroniques , 
on  doit  employer  des  moyens  aétifs.  Je  n’en  connois 
pas  de  plus  puilfant  que  le  favon  animal  > il  eft  com- 
pofé  d’une  partie,  à-peu-près,  d’alkali  volatil  caufti- 
que  &c  de  deux  parties  d’huile  d’olives.  On  friétionne 
légèrement  la  partie  avec  ce  favon , & on  la  recouvre 
avec  l’emplâtre  de  favon  des  Difpenfaires , dans  cha- 
que once  duquel  on  incorpore  , par  la  malaxation  , 
deux  gros  de  camphre,  pour  augmenter  fon  activité. 
Ce  favon  , que  j’appelle  animal  n’auroit  pas  dû  tom- 
ber en  défuétude  ; nos  Pères  en  ufoient  avec  fruit  dans 
la  meme  circonftance.  11  eft  vrai  qu’entraînés  par  les 
préjugés  du  temps  , ils  employoient  l’huile  de  gaïac, 
au  lieu  de  celle  d’olives , que  l’expérience  permet  de 
lui  fubftituer. 

On  a quelquefois  incifé  ces  exoftofes  j mais , comme 
on  n’a  point  ici  de  matière  à évacuer,  l’incifion  ne 
peut  être  utile  qu’en  tant  qu’elle  appellera  l’inflamma- 
tion , qii’on  fait  très-propre  à fondre  Sc  atténuer  la 


(i)  On  verra  ce  Problème  rcfolu  affirmativement,  amant  par 
les  faits  que  par  les  raifonnemens , dans  une  Dilfertation  déjà 
faite , & que  j’efpère  mettre  au  jpur  immédiatement  après  la  pU'». 
blicatioft  du  troifième  vol.  de  ï'ÿî^oire  de  la  Chirur^ie^ 
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lymptie  qui  forme  ces  rumeurs.  Je  crois  plus  utile  Sc 
plus  rationnel  d’exciter  cette  inflammation,  ou  plutôt 
cette  augmentation  de  chaleur , par  l’application  d’un 
emplâtre  de  cantharides , placé  fur  le  centre  de  la 
tumeur.  Je  ne  puis  offrir  au  Leéleiir  qu’un  feul  eflai 
de  ce  moyen.  Dans  cette  tentative  , il  s’établit  un  fuin- 
tement  plus  abondant  qu’on  ne  devoir  l’attendre,  qui 
fe  foutint , fans  être  provoqué  , jufqu  a l’entière  dif- 
parition  de  la  tumeur  (i).  Lorfqu’après  avoir  acquis 
une  très-grande  dureté , l’exoftofe  faufle  vieillit  dans 
cet  état , elle  fe  déforganife , & cefle  d’être  curable 
par  les  agens  internes  : c’eft  l’état  voifîn  du  fquirrhe« 
Enfin,  lorfqu’elle  tombe  en  colliquation  , elle  cède 
de  nouveau  aux  remèdes  internes , fur-tout  aux  pur- 
gatifs draftiques.  C’eft-là  l’unique  efpèce  d’exoftofes 
que  les  anti-vénériens  giiériflent  quelquefois.  Si  j’ai 
pu  convaincre  de  cette  vérité  ceux  qui  me  liront , 
j’aurai  rendu  fervice  à beaucoup  d’infortunés  , qui , 
flattés  de  toutes  parts  de  la  douce  efpérance  de  voir 
difliper  par  les  agens  intérieurs  une  exoftofe  vraie  , 
qui  les  inquiète  , paflent  fans  celle  d’un  remède  à 
un  autre,  & ne  fe  laflent  pas  de  chercher  le  merveil- 
leux dont  ils  attendent  la  guérifon,  qu’ils 

ne  fe  foient  mis  hors  d’état  de  profiter  des  feuls  fe- 
cours  efficaces , des  moyens  chirurgicaux. 


(i)  Rivière  a eu  la  meme  idée  j au  moins  je  lui  rends  la  julUcc 
de  le  piéfumer , quoiqu’il  ne  le  dife  pas  en  termes  formels. 
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CHAPITRE  XVL 

\ 

De  la  Carie, 

ES  remèdes  généraux  ne  guérirent  pas  la  carie  ^ 
ils  peuvent  tout  au  plus  , en  rétablidant  les  fonéUons, 
aider  la  nature  à s’en  débarralfer.  Les  alkalis  volatils 
&:  le  mercure  font  également  fans  effet  contre  ce  fym- 
ptôme.  Fallope  étoit  fi  perfuadé  de  l’inefficacité  de  ce 
dernier  contre  la  carie , & de  fes  effets  pernicieux  fur 
les  os  , qu’il  n’a  pas  craint  d’avancer  « qi^on  ne  les  voie 
»>  jamais  cariés  dans  la  vérole  , fi  les  onguents  mer- 
s>  curiels  n’en  font  la  caufe  «.  Ce  jugement,  diéfé  par 
une  forte  antipathie  contre  le  mercure , n’eft  pas  dénué 
de  tout  fondement , mais  il  eft  exhorbitamment 
exagéré. 

Indépendamment  de  l’aélion  dif  mercure,  il  peut 
naître  des  engorgemens  dans  les  os^  les  liquidés, 
qui  forment  ces  ftagnations,  fe  putréfieront  & dé- 
compoferont  le  gluten  offeux.  Si  la  partie  terreufe 
n’eft  pas  repompée  à mefure  qu’elle  eft  mife  en  li- 
berté par  la  deftruétion  du  gluten , en  voilà  aftez 
pour  faire  la  carie , & tout  cela  peut  arriver  fans 
l’action  du  mercure.  Mais  d’un  autre  côté  , il  arrive 
fouvent  , malgré  toute  la  prudence  & toutes  les  lu- 
mières que  vous  voudrez  fuppofer  dans  la  perfonne 
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chargée  du  traitement,  que  le  mercure,  loin  de  dé- 
truire les  engorgemens  exiftans , les  rend  plus  com- 
pa<5tes,  plus  infolubles,  & en  fait  de  nouveaux  : il  a 
cela  de  commun  avec  tous  des  fondans  méchaniques 
puilîàns  , donnés  à forte  dofe.  Ajoutez  à cela  , que 
' le  mercure  développe  toujours  une  certaine  tendance 
à la  'putréfacHon  , & vous  conviendrez  qu’il  y a plus 
de  vérité  que  d’exagération  dans  l’afTercion  du  célè-.. 
bre  ProfefiTeur  de  Padoue. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  rai  fou  & l’expérience  ont 
enfeigné  depuis  long-temps  que  le  mercure  n’efl:  pas 
le  remède  des  caries.  D’où  vient  donc  qu’on  s’obftine 
à foumettre  à de  nouveaux  traitemens  les  malades 
qui  confervent  , pour  tout  fymptome  vénérien,  une 
carie  ? pourquoi  fuppofer  l’infection  générale  , tant 
que  ce  fymptome  réfifte  ? 

Quelquefois  la  carie  s’arrête  ; l’os  fe  couvre  de 
bonnes  chairs , ôc  l’on  croit  le  malade  guéii.  Cepen- 
dant , au  bout  de  quelques  mois  la  carie  reparoît.  Le 
traitement  a été  manqué,  prononce  hardiment  le  Pra- 
ticien témoin  de  la  reparition  de  l’accident.  Il  raifonne 
mal,  à mon  avis,  s’il  n’a  pas  d’autre  bafe  que  l’exi- 
ftence  de  la  carie,  6c  fa  décifion  efl;  faiilTe  6c  dange- 
reufe  dans  fes  conféquences  ^ car  elle  le  porte  à tenter 
un  nouveau  traitement , qui  conduira  le  plus  fouvent 
le  malade  à la  diathèfe  putride,  au  marafme,  & â 
la  mort. 

Mais,  dira-t-on,  la  carie  cède  quelquefois  aux  antî- 
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vénériens  ; j’en  conviens , ils  guérifTent  la  carie,’  comi 
me  les  anii-fcorbutiques  inreriies  gucrifleiu  les  ulcères 
fcorbutiques,  non  pas  en  agillanc  fur  la  maladie  elle- 
même,  mais  en  opérant  la  mondifiLacion  générale  ^ 
& mettant  ainli  la  nature  à portée  de  fe  fuffiro  à elle- 
même  & d’en  triompher.  Je  vois  naître  ici , pour  bien 
des  gens,  un  nouveau  fujet  d’étonnement.  Qu  i,  di- 
ront-ils , la  nature  feule  guérir  des  caries  ! tvès-cer- 
tainement , leur  répondrai-je  j des  milliers  d’oblcrva- 
tions,  & votre  propre  expérience , en  font  foi.  I.'arvniirez 
la  préoccupation,  obfervez,  ik  bientôt  vous  n’en  dou- 
terez plus. 

Pour  l’ordinaire,  il  faut  aider  la  nature  à fe  débar- 
raCTer  du  foyer  putride  qui  baigne  & perpétue  la  carie. 
La  plupart  des  Praticiens  ne  traitent  ce  vice  de  l’os, 
qu’après  la  dépuration  réelle  ou  fuppofée  de  la  malTe 
des  humeurs.  Cette  conduite  , d’ailleurs  fort  fage  , 
admet  des  exceptions.  Si  de  la  carie  partoient  dés 
matières  ichoieufes , allez  âcres  pour  exciter  .&  en- 
tretenir la  fièvre  , produire  le  marafme  ik  les  autres 
effets  des  réforptions  ichoreufes , alors  la  prudence  ne 
permetcroit  pas  de  commencer  la  cure  par  le  traicemenc 
général.  Ce  n’efi:  pas  que  la  matière  réforbée  repro- 
duife  la  vérole  j mais/elle  crée  une  difpolicion  abfo- 
lument  contraire  au  fuccès  du  traitement,  à l’entière 
expulfion  du  virus.  On  doit  alïîiniler  les  caries  véné- 
riennes aux  caries  fcrophuleufes.  En  général , on  calme 
ou  l’on  dilîipe  la  fièvre  avant  d’amputer  un  membre 
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chez  un  fujet  fcrophuleux  ; mais  Ci  la  fièvre  efl  entre- 
tenue, ainfi  qu’on  l’obfèrve  quelquefois,  par  un  reflux 
purulent  , donc  la  fource  eft  dans  l’os  carié  , l’on 
ampute  malgré  la  fièvre,  qu’on  voit  bientôt  s’épuifer  , 
n’étant  plus  fomentée  par  le  reflux.  Telle  a toujours 
été  la  conduite  des  bons  Praticiens  dans  le  traicemeac 
des  caries  vénériennes.  Thierry  de  Hery  reçut  cette  mé- 
thode de  fesMaîcres,dans  l’Hôpital  St-Jacques  de  Rome, 
& la  dépofa  dans  fes  Ecrits  ( i ).  Ceux-ci  la  cenoient  fans 
doute  du  célèbre  Vigo , qui  fit  un  précepte  abfolu 
de  commencer  par  le  traitement  local  de  la  carie  (i), 
Hildan  la  puifa  peut-être  dans  ces  fources  i ou  dans 
fon  propre  génie  (3)  j mais  elle  n’a  pas  été  répandue 
aufli  généralement  qu’elle  auroic  dû  l’être  , parce  qu’elle 
n’a  point  palfé  dans  les  Ecrits  dogmatiques , dont  les 
Auteurs  trop  fouvenc  oublient,  que  le  titre  même  de 
leur  Ouvrage  leur  fait  un  devoir  de  ne  rien  omettre. 
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(z)  hamdem  etiam  ratwnem  hahemus  de  ojjfe  corrupto  ; quia 
rùfi  priîis  ejus  corrupt'o  puferatnr  cum  rafpatoriis , in  vanum 
utplurimiim  effet  facia  curatio  pr&diEia.  Quamobrem  expedientijfî- 
mum  efl  ante-  adminiftrationem  ceroti , ( unguenti  meicurialis ) 
ut  mundetur  os.  De  Morb.  Gallic.  Cap.  1 
(3)  Obferv.  chirurg.  Cent.  V,  Obf.  ÿf.j 
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CHAPITRE  XVII. 

De  la  dé  génération  de  la  Vérole, 

'IjE  mot  de  dégcnératîon  peut  être  coiifidéré  fous 
deux  acceptions  différentes  ; pris  dans  tonte  fon  éten- 
due , il  fignifie  le  changement  en  mieux  , ou raffoiblif- 
femenc  du  virus  vénérien,  confidéré  dans  la  fonime 

I > 

des  Européens  qu’il  infeéle  : nous  appellerons  cette 
première  dégénération,  dégénération  générale,  ou  pro- 
prement dite. 

Ce  mot,  pris  dans  le  fens  fltiét,  fignifie  les  mêmes 
changemens  en  mieux  , conlîdérés  feulement  dans 
tel  ou  tel  individu  infeété  : nous  appellerons  cette 
fécondé  dégénération , dégénération  particulière,  ou 
dégénération  improprement  dite.  11  femble  qu’on 
poLirroit  appeller  la  première  , dégénération  dans 
l’efpèce  , 6c  la  fécondé  , dégénération  dans  l’individu. 
Commençons  par  la  dégénération  générale. 

Si  l’on  en  croit  les  Ecrivains , dont  M.  Aftruc  a 
recueilli  les  opinions,  la  vérole  ne  tarda  pas,  après 
fon  invafion  en  Europe,  à perdre  de  fon  adivité.  De 
cette  obfervation,  vraie  ou  fauffe  , ces  Ecrivains  con- 
clurent que  la  vérole  abandonneroit  un  jour  ce  con- 
tinent! M.  Aftruc,  en  adoptant  cette  conjedure,  n’a 
pas  négligé  de  préfenter  dans  le  plus  beau  jour  les 
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faits  qui  lui  fervent  de  bafe.  Mais  ces  faits  n*ont 
pas  pour  le  Ledteur  qui  connoît  les  fources , toute  la 
force  qu’il  leur  fuppofe  ; il  nous  femble  même  qu’il 
a mal  raifonné,  d’après  fes  propres  données,  8c  que 
les  induélions  qu’il  en  tire  manquent  de  juftefle  8c 
de  vérité. 

Aftruc  reprend  la  vérole  à fa  naiHance,  l’accompa- 
gne dans  fon  adolefcence  8c  nous  la  montre  dans  la 
décrépitude.  11  divife  le  temps  compris  entre  fi  naif- 
fance  8c  fon  adolefcence  en  cinq  périodes,  dont  le 
dernier  finit  en  i6io.  » Pendant  cet  efpace  de  temps, 
33  on  ne  ceffa,  dit-il,  de  voir  de  nouveaux  fymptômes 
j>  fe  joindre  aux  anciens  j mais  après  le  dernier  des 
i>  périodes  que  nous  avons  rapportés , c’eft-à-dire , 
»j  après  i6iOy  l’état  de  la  vérole  a toujours  été  de 
»)  mieux  en  mieux  jufqu’à  préfent(i)  ce. 

Il  eft  clair  que  le  célèbre  ProfefTeur  de  Mo.nrpellier 
.met  ici  la  première  époque  de  la  diminution  des  ac- 
cidens  véroliques  en  lô’io';  il  eft  donc  bien  confiant 
d’après  lui-même  , que  la  vérole  n’avoit  rien  perdu 
' de  fon  énergie  jufqu’en  i6io.  Devoir  on  s’attendre 
après  cela  à voir  cet  Ecrivain  foutenir  , quelques  li- 
gnes plus  bas(z),  avec  Fracaftor,  qu’elle  étoit  dans 
la  décrépitude  dès  i54<j  j avec  Vidus  Vidius,  en 
1550^  avec  Braffavole,  en  1552;  avec  Fallope,  en 
1560.  Etendre  d’un  côté  le  développement  fucceffif 

(i)  Vol.  I.  Chap.  13. 

(1)  Ibid. 'Chap.  14, 
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<3es  Tymptômes  vénériens  , ou  l’adolefcence  de  lâ  vé-.' 
rôle,  fufqiren  i (îio  , & prétendre  de  l’autre  , que  cette 
maladie  étoit  dans  la  décrépitude  dès  154^?,  c’eft  d 
mon  avis  donner  dans  une  inconféquence  étrange, 
& laifTer  à la  quelHon  toute  fou  obfcurité. 

Me  permettra-t-on  une  conjeéture  qui  n’eft  pas  fanS 
vraifemblance  : j’oferois  rapportet  l’origine  Sc  le  fon- 
dement du  préjugé  qui  fait  décroître  & s’affoiblir 
le  virus  vénérien,  à la  prédiéHon  de  Fracaftor.  11  avoit 
prédit  en  15^0,  que  la  vérole  s’éteindroit.  Eft-il  donc 
étonnant  qu’un  grain  de  vanité  s’emparant  de  fa  tête 
prophétique,  la  lui  fit  voir  déjà' décrépite  en  154(3? 
Cette  opinion  une  fois  avancée  comme  un  fait  con- 
ftant , dut  fe  glilTer  fans  peine  dans  la  tête  de  la  plü** 
part  des  Ecrivains  qui  fuivirent  Fracaftor  ; car  outre 
qu’on  croit  aifément  les  chofes  qu’on  defire  , il  en 
coûte  trop  pour  fe  frayer  des  routes  nouvelles  ; notre 
parefte  nous  porte  tout  naturellement,  ôc  prefqu’à  no- 
tre infu,  dans  les  fentiers  battus  par  la  multitude. 

Laiiïons-là , & les  témoignages  ralfemblés  par  Aftruc, 
ôc  fes  propres  raifonnemens  , donc  le  réfultat  n’a  que 
trop  influé  fur  la  fociété  ; nous  avons^  des  guides  plus 
fûrs  pour  arriver  au  vrai. 

Tous  les  Auteurs  s’accordent  à reconnoître  des 
lieux  où  cette  maladie  eft  endémique.  Les  mêmes 
foyers  dont  une  étincelle  embrâfa  l’Europe  en  145^5 
ou  1494,  exiftent  encore  aujourd’hui.  Peut-être,  dira- 
t-on  que  celui  d’Amérique  a beaucoup  perdu  de  fon 

. aétivité  ? 
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âdivité?  Je  le  veux  bien.  Mais  celui  ou  ceux  c^u'oii 
place  avec  tant  de  raifon  fur  les  côtes  d’Afiique,  out- 
ils aulîi  perdu  de  leur  énergie  ( J Quelques  htpa- 
gnols  auront  pu  apporter- la  vérole  à toute  l’hurope,  ôc 
une  multitude  d’hommes,  de  retour  des  comptoirs 
d’Afrique  , des  ellaims  d’Américains , récemment 
infectés  du  virus  énergique  de  leurs  efclaves,  ne 
pourront  fomenter  , alimenter,  fi  j’ofe  parler  aiiifi, 
le  virus  qui  dévafle  nos  contrées?  Je  ne  puis  me  le. 
petfuadeti  . . * ' 

Peur-.être  dira-t  on  que  le  virus  vénérrén,  fembla- 
ble  à une  plante  , à un  animal  exotique , doit  dégéné- 
rer dans  nos  climats.  Cette  comparaifon  , d’ailleurs 
très-défeétueufe,  ne  me  paroît  pas  aulîi  favorable  à la 
dégénération  du  virus , que  l’ont  cru  ceux  qui  T'ont 
employée.  A quelles  marques  connoît-on  qu’unô 
plante  ou  un  animal  dégénère  ? n’eft  ce  pas  fur-tout 

à la  diminution  de  fa  fécondité , ou  même  à fa  fté- 

! • 

rilité  abfolue?  trouvera-t-on  dans  la  communication 
du  virus  ce  caraétèce  principal  de  la  dégénération  ? 

Un  ho'mme  gagne  une  gonorrhée.  U voit  cinq  fem-i 
mes  dans  la  même  femaine  , & la  plupart  avant  de 
s’être  apperçu  de  l’écoulement.  II  les  ihfeéfe  toutes 
les  cinq  , (Sc  une  d’entr’elles , (je  n’ai  pas  été  à portée 
d’obferver  les  autres , ) infede  peu  de  jours  après  un 


(i)  Cctre  qiicftion  fera  difeutéè  dans  le  Tome  III  de  VHiJioire 
tle  la  Chirurgie , qu’on  ne  tardera  pas  à mettre  fous  prelfe» 

Y 
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homme,  qui  dès  le  troinème  ou  quatrième  jour  efl: 
en  danger  de  périr  de  la  ftrangurie  vénérienne,  Tonte 
cette  fcène  fe  palTe  à Paris  en  moins  de  quinze 
jours. 

Un  Portugais  ôc  un  François  gagnent,  l’un  à Lif- 
bonne  ôc  l’autre  à Paris , une  gonorrhée.  L’extrémité 
de  la  verge  & le  prépuce  s’enflamment  chez  tous 
les  deux#  On  fe  hâte  d’employer  les  fecours  généraux 
ôc  particuliers  j on  faigne,  & l’on  applique  fur  la  partie 
un  cataplafme  émollient., Qu’arrive-t-il  ? A la  levée  du 
fécond  ou  du  troiflème  appareil , l’un  des  Chirurgiens 
trouve  le  prépuce  dans  la  pâte  qui  l’enveloppoit  , & 
l’autre,  le  gland.  Si  telle  efl;  aujourd’hui  la  fécondité 
& l’aétivité  du  virus  vénérien  , c]u’étoient-elles  donc 
à fon  invaflon , h ce  virus  a dégénéré  ? 

Au  moins , dira-t-on,  la  malfe  du  virus  a perdu 
de  fa  force  , fes  ravages  font  moins  grands , fes  coups 
moins  terribles.  Je  veux  bien  croire  qu’en  général  les 
chofes  font  ainii  j je  le  dois  à l'honneur  de  l’Art  ôc 
de  fes  Miniflres  : mais  je  ne  .puis  me  diflimuler 
qu’il  exifle  aujourd’hui , fur-tout  dans  les  Hôpitaux, 
des  maladies  vénériennes  , dont  le  tableau  ne*  feroic 
pas  moins  hideux  que  le  plus  eflrayant  de  tous  ceux 
que  nos  Pères  nous  ont  tranfmis  (i). 


(i)Dans  un  Ouvrage pofthume  de  M.  Sanchez,  qui  vient  de 
paroître , ce  favant  & fage  Ecrivain  abjure  l’erreur  que  nous 
corabattons  ici.  m Depuis  que  j’ai  vu  6c  obfervé  ce  que  je  viens 
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Les  indudions  tirées  de  la  pefte  Sc  de  la  lèpre  )&: 
cranfportées  au  virus  vénéiien,  ne  font  que  fpécieufes  ; 
car  fi  la  lèpre  a difparu,  la  petite  vérole  dure  en- 
core , & paroît  naturalifée  dans  nos  climats.  D’ail- 
leurs , a-t-on  pris  contre  la  vérole  les  mêmes  mefures 
qui  firent  celfier  la  lèpre  ? voulez-vous  que  la  vérole 
ait  le  fort  de  la  pefte  & de  la  lèpre  ? pofez  des  cor- 
dons ; élevez  des  barrières  j renfermez  dans  des  La- 
zarets les  individus  infeétés.  Ou  prenez  les  mêmes 
précautions^  mettez  en  jeu  les  mêmes  caufes,  ou 
n’attendez  pas  les  mêmes  effets. 

J’ai  dans  la  tête  un  projet  de  preuve  de  la  non^- 
dégénération  de  la  vérole  , que  je  pourrai  bien  exé- 
cuter un  jour  5 il  confi’fteroit  à comparer  de  luftre  en 
luftre  les  faits  recueillis  par  les  Obfervateurs  , depuis 
la  naiffance  du  mal  jufqu’à  nos  jours.  11  réfulteroit 
.certainement  des  obfervations  ainfi  rapprochées , que 
le  virus  vénérien  eft  abfolument  ce  qu’il  fut  autrefois  , 
& qu’il  reftera  tel  , tant  que  les  voyages  de  long  cours 
feront  en  quelque  forte  de  tous  les  -Peuples  de  la 
terre,  une  feule  8c  même  famille. 

L’exécution  de  ce  projet  feroit  affurément  très-fa- 


w de  dire,  j’ai  abandonné,  dit-il,  le  fentiment  des  Auteurs  qui 
« ont  écrit  depuis  l’année  lavoir,  que  la  maladie  véné- 

» ricnnc  avoir  diminué  de  férocité,  & qu’elle  cellera  à la  fin 
*)  comme  la  lèpre  «.  Obfervatiorts  fur  les  Maladies  vénériennes , 
pag.  tj  , Paris,  178;. 
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tile  , mais  je  m’appevçois  en  revoyant  mon  Ouvrage 
pour  le  livrer  une  fécondé  fois  à rimprefTion  , que 
ce  travail  feroit  fuperflu  : l’ignorant,  borné  par  état 
aux  Livres  clalTiques , n’abandonneroit  pas  l’erreur 
dont  ils  l’ont  imbu  , & l’homme,  qui  connoîc  les 
Ecrits  originaux  , ne  penfe  pas  autrement  que  nous. 

Si  je  ne  craignois  de  révolter  la  prévention  , 
j’irois  plus  loin  encore',  j’établirois  que  la  vérole  eft 
aujourd’hui  plus  meurtrière  qu’à  fa  nailTànce,  c’eft- 
à - dire , tant  que  dura  la  fage  défiance  des  gué- 
rilTeurs  inexpérimentés  , défiance  qui  concentroit  les 
trairemens  anti-vénériens  dans  les  mains  d’un  petit 
nombre  de  Praticiens  habiles.  Ces  derniers  , il  eft: 
vrai,  ne  guérilfoient  pas  toujours  la  vérole,  mais  ils 
confervoient  les  forces  des  malades , ôc  celles-ci  fuf- 
fi fuient  fouvent  pour  opérer  à la  longue  une'  entière 
& parfaite  guérifon.  Car  enfin,  par  elie-mème,  la 
vérole  n’eft  pas  mortelle  j pour  l’ordinaire  ce  font 
les  trairemens  infruétueux  qui  la  rendent  telle  , en 
produifant  une  multitude  de  maladies  aufii  réelles 
que  la  vérole,  avec  cette  différence,  que  les  maladies 
dépendantes  du  traitement  difparoiffent  le  plus  fouvent 
dès  qu’on  cdfe  de  les  produire  ou  de  les  entretenir  pat 
l’abus  perfide  des  médicamens  ami- vénériens.  Les 
Praticiens , qui  virent  naîtré  en  Europe  le  fléau  dont 
nous  parlons,  faifoienc  , par  leurs  trairemens  confer- 
vatifs  des  forces  , quelquefois  le  bien  & jamais’ le 
mal  de  leurs  malades.  Mais  aujourd’hui  que  les  mé-. 
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thodes  anti-véncrienncs  tendent  toutes  a riimer  les 
forces,  les  Praticiens  nuifent,  & nuifent  beaucoup, 
s’ils  ne  guérilTent  point.  En  énervant  le  principe  con- 
fervateur  qui  donne  à nos  corps  la  vigueur  & l’énergie, 
ils  font  prévaloir  le  virus  fur  le  principe  qui  le  réfré- 
noit , ils  augmentent  fes  forces,  hâtent  fes  progrès, 5c 
le  rendent  plus  difficile  à vaincre  j foit  parce  qu’il  eft 
plus  développé , foit  parce  que  les  malades*  atfoiblis 
font  moins  en  état  de  foutenir  les  traitemens  qui 
pourroient  les  en  débarrafîer.  Aujourd’hui  enfin,  que 
les  maux  vénériens  font  livrés  au  premier  affronteur, 
vieilles  femmes,  moines  , laquais j 5cc,  qui  pourroic 
apprécier  les  ravages  de  la  vérole,  qui  pourroit  comp- 
ter fes  viélimes?  Les  g-uériifeurs  modernes  ne  oublient 

O l 

pas  ordinairement  le  nécrologe  de  leurs  malades  , Sc 
cependant  ils  fcxurniiïènt , fans  qu’ils  s’en  doutent,  la 
défolante  preuve  de  la  trifte  vérité  que  je  préfente  à 
mes  Lecteurs  ( i). 

Si  je  m’arrête  fi  long-temps  fur  cette  affligeants 
vérité  , que  la  vérole  eft  aujourd’hui  tout  auffi  funefte 
quelle  le  fut  autrefois , c’eft  que  l’exercice  de  mon 
Art  m’a  fait  voit  combien  il  importe  de  détruire  le 


(i)  Voyez  en  particulier  Charles  Thuillier,  Ohfervcitlons  fur 
les  Maladies  vénériennes  , pag.  <>8  &;  fuiv. , & en  général  tpus^ 
les  Ecrits  des  Praticiens,  dans  les  endroits  où  ils  racontent,  non 
les  infortunes  de  leur  pratique  , mais  les  malheurs  de  la  pratique- 
de  leurs  émules  ou  de  leurs  rivaux. 
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préjuge  contraire  qui  règne  à fa  place  : après  s’etre 
perfuaclé  que  la  vérole  eft  peu  redoutable  , on  en  eft 
venu  jufqu’à  Tofer  braver  dans  fes  forts  ^ jufqu’à  dai- 
gner à peine  s’en  préferver,  ou  s’en  guérir. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  fécondé  efpèce  de 
dégénération,  de  la  dégénération  improprement  dite , 
que  de  la  pçemièrej  celle-ci  nous  paroît  démontrée.  Nous 
avons  dit  ailleurs  que  l’état  d’épaidiftement  eft  infépara- 
ble  des  véroles  commençantes.  A cet  état  doivent  nécef- 
fairement  fuccéderou  la  fonte  méchânique,ouladiathè- 
fe  putride.Cette  dernière  crafe  des  humeurs  ne  peut  naî- 
tre, que  la  propriété  coagulante  du  virus  ne  foit  dom  ptée, 
ni  celle-ci  être  domptée,  que  le  virus  liii-mème  neperde- 
de  fon  aélivité,  de  fon  énergie  propre  & abfolue. 

C’eft  par  ces  altérations  fuccelTlves  & naturelles  que 
le  virus  s’éteint  enfin  quelquefois  de  lui-mème  dans 
l’individu  infecté  ; c’eft  par  elles  que  s’opèrent  ces 
guérifons  fpontanées,  admirables  autant  que  défef- 
pérées,  qui  honoreroient  l’Art  & l’Artifte , s’ils  les 
av'oient  opérées. 

Peut-être  révequera-t-on  en  doute  les  guérifons 
fpontanées.  Des  faits  fms  nombre  les  ateeftent  à ceux 
qui  favent  les  voir  j & nous  avons  tâché  de  les  mon- 
trer aux  autres.  Quant  à nous , nous  ne  faurions  dou- 
ter que  le  virus  vénérien  ne  s’aftoiblilTe  dans  l’indi- 
vidu qu’il  infeéte,  ne  s’énerve  & ne  perde  enfin  en 
vieilli  (Tant  fon  caraélère  principal,  fa  propriété  com- 
municative. 
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Mais  on  coiicluroit  mal-à  propos  des  giiérifons 
6c  des  dégénérations  fponcanées , qu’on  peut  fans 
danger  abandonner  dans  tous  les  cas  la  vérole  à elle- 
même.  Car,  quand  bien  même  les  accidens  de  ce  mal 
ne  donneroient  pas  quelquefois  la  mort , à raifon  de 
l’importance  de  l’organe  fouffrant^  ou  de  la  fonétion 
léfée,  la  dégénération  elle  - même  eft  une  maladie 
capable  de  faire  périr.,  dans  certaines  circonftances , 
l’individu  qui  l’éprouve  : foit  qu’elle  corrode  les  foli- 
des  en  même-temps  qu’elle  fond  les  liquides,  ou  qu’elle 
chaife,  par  une  fauffe  dépuration  , les  matières  délétè- 
res fur  des  organes  internes  dont  les  moindres  déran- 
gemens  amènent  des  défordres  graves , que  fuivent. 
enfin  le  dépérifTement,  le  marafme  ôc  la  mort. 


F I N. 
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APPROBATION. 

J’ai  examiné,  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux  ^ 
un  Ouvrage  intitulé  : Remède  nouveau  contre  les  Maladies  vé- 
j\éricnties , tiré  du  règne  animal^  &c.  par  M.  Peyrilhe,  fé- 
condé édition  : les  additions  conlîdérablts  faites  par  l’Auteur, 
dàns  cette  féconde  édition,  ajoutent  au  mérite  & à l’utilisé  de 
l’Ouvrage.  A Verfailles  ii  Mai  1785.  Lassone,^  * 
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<=■  Soit  récente , foit  habituelle , fubfiftc  ordinairement  après  les  ‘ 
friélions, 

e=  Obfervations  fur  le  (îege  de  ce  mal , 198  ; fur  fa  curation  , 
199  : peut  fe  guérir  par  un  régime  convenable;  quel  eft  ce  régi- 
me, 202  : examen  des  méthodes  ufitées  , 204  : principes  de 
l’Auteur,  10 j',  204  & fuiv. 

«=>  Conféq^uences  des  préceptes  & des  laits  énoncés  ,216:  traite- 
ment fuivi  par  l’Auteur , 1 1 8. 

•=  Sa  ténacité  eft  quelquefois  due  à de  petites  duretés  diflj-rainécs 
dans  l’épaiftcur  des  patois  de  l’urètre,  220  : moyens  employés 
pour  les  détruire  , 222. 

«=  Cordée;  ce  que  c’ eft,  222. 

*=Sa  chute  dans  les  bourfeS  peu  connue  ; fentimens  de  l’Auteur  fur 
cet  accident,  223. 

Gonorrhées  virulentes  fimples  des  deux  fexes  ont  cédé  à l’ufagc 
de  l’alkali  volatil , 27.  , 

Groftefte  ; traitement  heureux  de  femmes  groftes  avec  l’alkali  vo- 
latil , J4!  ' 

Guérifons  fpontanées  de  vérole  ne  fauroîent  être  révoquées  en 
doute,  loé.  pluficurs  exemples  qui  les  prouvent , 80^93. 

I 

Jmpuissance;  elle  fubfifte  quelquefois  après  les  friéHons,  & 
eft  prefque  incurable,  ij6. 

Lait  répandu;  maladie  anomale  dont  l’art  a bien  de  la  peine  a 
déterminer  la  nature  ,33:  admet  l’alkali  volatil  3 curation 
ibid.  &fuiv. 
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M 

M ALADiEs  vénériennes  traitées  par  l’alkati  volatil;  fornaulc 
durcinède,  17:  boilTon  ordinaire  pendant  fon  ufage,  ou  pen- 
dant le  traitement , 19  .:  manière  limplc  d’adminiftrer  le  rtm 
de,  ibid.  a fuiv.  : précautions  pratiques  àobferver,  zS  &fuiv. 

= Les  fondans  irritans  ou  chauds  nuifent  beaucoup  dans  la  pre- 
mière période  de  l’inflammation,  zg. 

Maladies  vénériennes  qui  reftent  après  l’ ufage  des  friélions  mer- 
curielles, mais  qui  font  guériflables  , 1^6  : celles  qui  font  pref- 
que  incurables , ibid. 

Matrice  ; les  engorgemens  de  ce  vifeère  ont  cédé  à Tiifage  de 
l’alkali  volatil , a 8. 

Maux  de  tête  gravatifs  ont  cédé  à l’ufage  de  l’alkali  volatil , 18. 

Mercure  ; préjugé  qui  règne  au  fujet  de  cet  agent  antivénérien  , 4: 
deux  préparations  mercurielles  primitives  , ibid.  : conftituent- 
elles  deux  remèdes  divers  ? examen  de  cette  queflion  , j & fuiv. 

«=  N’efl:  qu’un  fondant  méchaniqqe  , 47  : développement  de  cette 
alfertion  , : la  vogue  où  il  eft,  eft  une  fuite  du  préjugé,  63  : 

n’eft  pas  le  feul  remède  capable  de  guérir  la  vérole  , (>4. 

»=  Examen  de  fa  fpécificité , 1 1 1 & / liv.  : erreur  ancienne,  iiC  i 
il  étoit  réputé  le  fpécifîque  de  la  galle  , lorfqu’on  s’avifa  de  le 
tranfporter  aux  maladies  vénériennes,  118  : il  n’efl  pas  le  fpé- 
cifique  de  la  gallq,  119  : ni  celui  de  la  vérole  5 preuves , izo 
& fuiv. 

œ 11  efl  une  clafle  de  vérolés  pour  lefquels  il  femble  n’avoir 
confervé  que  fes  qualités  nuifibles,  51. 

Méthodes  anti-vénériennes*t  toutes  les  méthodes  ontsiuéri , 66  & 
fuiv,  : on  n’en  doit  rejetter  aucune , ibid.  : mercure  adminiftré 
par  falivation  par  extinélion  3 examen  de  ces  méthodes , 
147  d*  fuiv. 

ATURE  ; fes  forces  feules  peuvenuguérir  la  vérole,  86  :dif- 
euflion  & preuves,  ibid.  &'  fuiv,  : dans  quel  cas  on  peut  corn- 
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ptcr  fur  les  forces  de  k nature,  8^  ; faits  qui  font  probatoi- 
res, 5 5 & fuiv. 

O 

Ophti^almie  v6iéricnne5  k théorie  qu’on  en  donne  eft  con- 
traiie  aux  connoilfances  anatomiques,  117  : difcufl'ion  à ce 
fujct,  ibid. 

P 

\ 

Parties  naturelles  5 les  excroilfaHccs  qui  les  attaquent , fub- 
fiilcnt  après  les  frièlions  , ij6. 

Pâufcs  qu’il  faut  faire  dans  le  traitement  des  malades , tantôt 
néceffaircs,  tantôt  feulement  utiles,  150  & Juiv.  conlidéradons 
qui  fervent  de  bafe  au  précepte  qui  les  a fait  ccablir , 152. 
Poireaux  vénériens  fubfilbcnt  ordinairement  après  les  frictions 
mercurielles,  156  : obfervations  fur  leutcaraélcre  & leur  trai- 
tement, z^4  , 170. 

Préparations  au  traitement  de  là  vérole;  énormes  fautes  que  l’on 
commet  à cet  égard,  i8i  &fuîv. 

Purgatifs;  comme  fimples  évacuans  ne  fuffitent  pas  pour  guéiir 
une  vérole  un  peu  renforcée , 74  : ils  fuffifent  dans  certains 
cas,  ibid.  : ils  font  le  remède  uuiverfcl  des  empiriques,  77. 
Puftules  ont  cédé  à l’ufage  de  i’alkali  volatil,  18.  ' 

, R 

Phumatisme;  les  douleurs  qu’il  caufe  fubfiftent  après  les 
friédons,  1^6.  * \ , 

Remèdes  nouveaux  attribués  au  hafard  & à l’empirifme  ; dieuf- 
fion  de  cette  prétention  injulte,  10. 

Rétention  d’urine  ; certaines  efpèces  ont  cédé  à l’ufage  de  l’alkali 
volatil , 28. 

Rétention  totale  d’urine  ; on  fecourt  le  malade  en  faifant  k bou- 
tonnière , 152. 
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S 

Savon  animal;  propriétés,  178  : fa  manière  d'agir,  175: 
en  ondions  guériroic  peut-être  la  vérole  , • 

Scorbut  compliqué  avec  le  virus  vénérien  eft  plus  difficile  à trai- 
ter, 38  : cft  une  des  terminaifons  de  la  vérole,  ibid.  . 

Scrophulcs  compliquées  avec  le  virus  vénérien  ; on  ne  leur  doit 
aucun  égard  dans  le  traitement  de  la  vérole  , ^6. 

Spécifique  en  général  ; idée  qu’on  doit  en  avoir,  izo  6’  fuiv. 

Spécificité  du  mercure  examinée  , ni. 

Strangurie  vénérienne;  inconvéniens  du  traitement  qu’on  lui.op- 
pofe,  2.15  : danger  de  la  fonde,  z3o:lorfque  la  rétention 
d’urine  eft  totale,  il  faut  avoir  recours  à la  boutonnière,  132. 

Sublimé  corrofif  ; opinion  qu’on  doit  en  avoir,  7 & fuiv. 

— Protégé  fur  parole  par  Van-Svvieten  , 163  : reproches  faits  à ce 
Médecin  par  Brambilla&  Sanchez,  \ & fuiv.  : véritable  caufe 

pour  laquelle  on  préfère  le  fublimé  corrofif,  170,  171  : opi- 
nion de  l’Auteur  fur  ce  remède,  173  : il  fe  déconipofe  dans 
les  vafes , dans  l’eftomac , &c.  ibid. 

Sudorifiques';  idée  qu’il  faut  avoir  des  fubftances  fudorifiques  com- 
me-anti- vénériennes,  66  , énumération  de  ces  fubftances,  6j. 

T 

' empÉrature  qu’il  convient  de  donner  à la  chambré  des  ma- 
lades. 188  : manière  de  placer  le  thermomètre  pour  éviter  toute 
erreur  , ibid. 

Tefticules  ; les  tumeurs  de  ces  parties  fubfiftent  quelquefois  après 
les  friélions , & font  prefque  incurables,  Ij6, 

Tifanes  fudorifiques;  obfervations  fut  leur  ufage, 

V 


^ AGiN  ; Voyei  Fongofirés. 

Vaporeux  guéris  par  l’alkali  volatil  auffi  promptement  que  les 
phlcgmatiques , 53.  . > 
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Verge  ; les  courbures  de  cette  partie,  dans  l’éredlion , fubfiftcht 
quelquefois  aprèi  les  friftions,  & font  prefquc  incurables,  1.56. 
Vérole;  trois  queftions  dont  on  donne  la  folutioil  : i°.  là v<^roIc 
récente  éft-elle  plus  difficile  à guérir  que  l’ancienne  ? 41  : 1°.  y 
■ a-t  il  un  temps  de  maturité  dans  la  vérole,  durant  lequel  elle  eft 
dans  Ton  minimum  de  force  & de^ ténacité  ? 4i‘:  ; le  virus  véné- 
rien a t-ilquclqu’ influence  fur  les  plaies  & les  fraéfures,  &c.?  43. 

«=  Pour  la  guérir , il  faut  fondre , atténuer  , & l’Auteur  incline  à 
croire  qu’il  ne  faut  que  cela,  : il  ne  faut  que  fondre  , 123. 

t=  Il  n’cft  pas  aifé  de  déterminer  ce  qu’on  doit  entendre  par  le 
mot  vérole , 133  : tout  eft  vérole  aux  yeux  du  Praticien  rigi- 
de , 1 34  : reflexions  à ce  fujet , , 

t=  Pourquoi  les  accidens  vénériens  reparoilfcnt  après  avoir  cédé 
au  traitement  mercuriel , 1^5. 

Vérole.  Koyt’ij;  Dégénération. 

Vérole  difficile  à guérir;  quelle  en  eft  la  caufe,  ^6  & fuiv. 

Virus  vénérien  ; dilFércntes  queftions  dont  l’Auteur  invite  à cher-» 
cher  la  folution , 1.4 1 & fuiv.  : elles  font  infolubles  pour  le 
vrai  Praticien  ; l’ignorant  fyftématique  les  expliqueroit  fans 
doute,  144  : on  a dit  qu’il  étoit  acide;  examen  de  cette  aflér- 
tion , 145.  * 

e=  N’cft  pas  toujours  accompagné  de  lignes  fcnfibles  qui  le  décè- 
lent ,138:  obfervation  de  Vcrcelloni , ibid.  : pour  juger  lî  un 
homme  a véritablement  la  vérole,  il  faut  un  grand  fonds  de 
connoiâànçes , d’expérience  & de  probité,  140. 

Fin  de  la  Table, 
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